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CHAPITRE PREMIER


Dans la vaste salle aux portes closes, aux murs nus, il ne restait
pas un seul siège inoccupé, au moment où Andy Marbach, debout derrière un
pupitre, à une extrémité de l’estrade dominée par un grand écran, donna le
signal de l’Heure de prière du vendredi. Il ne prononça dans le micro placé
devant lui aucune parole de bienvenue, n’adressa aucun remerciement à la
nombreuse assistance, se contentant de parcourir du regard les rangs serrés, de
scruter les visages levés vers lui, tandis que l’intensité de la lumière
baissait. Le silence se fit. Attentif, recueilli.


— Notre frère le révérend Carswell a œuvré toute cette semaine
pour votre Salut éternel, dit-il d’une voix forte. Avec son aide, vous sauverez
votre âme !


L’indicatif musical du Carswell Broadcasting Network, popularisé à
travers tout le pays par les trois chaînes de télévision et la trentaine de
stations de radio qui appartenaient à Jimmy Carswell, jaillit des haut-parleurs
disséminés dans la pièce. Un hymne tonitruant. Les nuques se raidirent. Andy
Marbach repéra, au fond de la salle, un visage familier. Un parmi d’autres… Mais
celui-là lui plaisait particulièrement.


Julia Dexler venait pour la troisième fois seulement à l’Heure du
vendredi, et la dernière remontait au début de l’été, quatre mois auparavant. Andy
n’osait pas y croire, mais elle était revenue. La première fois, il avait eu du
mal à la reconnaître, car elle avait changé de look de façon radicale, depuis l’époque
où il la croisait dans les locaux de Lehman Brothers, la banque où tous deux
travaillaient, à quelques rues de là, sur la Septième Avenue.


Cela ne datait que de trois ans, mais appartenait semblait-il à une
vie antérieure. Julia était alors une jeune et brillante analyste financière. Belle
et élégante, dure et froide. Un prototype d’executive woman new-yorkaise,
animée par une énergie farouche et une ambition dévorante. Elle faisait partie
de la dernière fournée des juniors pleins d’avenir embauchés à prix d’or par la
célèbre banque, peu de temps avant que la planète entière n’entende parler de
la crise des subprimes. En quelques mois, elle avait réussi à sortir du
lot des jeunes loups hyper diplômés, et pas seulement à cause de son physique. Elle
était redoutablement compétente, efficace, et méprisante à l’égard d’à peu près
tout le monde. En un temps record, elle s’était fait un maximum d’ennemis, à
coup de remarques assassines. Andy Marbach n’avait eu droit quant à lui qu’à
une moue dédaigneuse, le jour où il s’était risqué à lui adresser la parole. Il
était à quarante-cinq ans un trader anonyme parmi la cohorte des spécialistes, un
vieux routier des salles de marché » au physique quelconque, aux bonus
confortables mais aux performances sans éclat. Le regard aigu de Julia Dexler
le traversait, pour elle il n’existait pas. Et guère plus pour les dirigeants
de la banque, d’ailleurs. À peine s’était-on aperçu qu’à l’automne 2007, au
moment où l’action de Lehman Brothers était au plus haut à Wall Street, Andy
Marbach avait démissionné.


À présent, les yeux clairs de Julia se brouillaient de larmes
tandis qu’il la fixait, à l’autre bout de la salle comble de la Carswell Church
For Life, au dernier étage d’un building de Beekman Street, au sud de Manhattan.
Elle avait coupé court ses cheveux blonds, remplacé ses tailleurs chic par un
ensemble passe-partout, troqué ses talons aiguilles contre des chaussures
plates. À peine maquillée, pâle et concentrée, elle avait l’air fragile ; vulnérable,
songea Andy Marbach avec le long de la colonne vertébrale un petit frisson de
plaisir…


Il l’observait avec insistance, mais elle ne fit semblant de rien, comme
autrefois dans les couloirs de la banque… Cependant, un homme qui se tenait à
côté d’elle, légèrement en retrait, riva sur Andy Marbach un regard si acéré
que ce dernier tourna précipitamment la tête, gêné et rougissant. Les yeux
gris-bleu transmettaient à travers la salle un message sans équivoque. Une mise
en garde. Rien dans l’attitude ou l’expression de l’inconnu ne suggérait la
moindre fragilité ou vulnérabilité.


L’ancien trader frissonna de nouveau, mais pas de plaisir. C’était
plutôt un filet d’eau glacial qui lui coulait sur les épaules et la nuque. D’où
sortait ce type ? Est-ce qu’il accompagnait Julia ? Est-ce qu’ils
étaient arrivés ensemble ? Andy n’avait pas fait attention, et il s’en
voulait.


En tout cas, il était persuadé que l’homme n’appartenait pas au
monde de la finance.


Troublé, il prononça sans conviction les quelques phrases
introductives qu’il avait préparées ; en évitant de porter son regard vers
Julia et son voisin. Il songea pour se rassurer que si Ray et Bernie, qui
filtraient l’accès à l’étage et à la salle, avaient laissé passer l’inconnu, il
n’avait pas de raison de s’inquiéter. Sa voix se raffermit, au moment où le
visage du révérend Carswell apparaissait sur l’écran au-dessus de lui.


Un murmure parcourut l’assistance. Un public réceptif, angoissé et
plein d’espoir, que Jimmy Carswell savait captiver comme personne…


La grande majorité des personnes présentes travaillaient dans la
banque, l’assurance, la finance. Des hommes et des femmes qui faisaient
carrière à Wall Street, gagnaient beaucoup d’argent sans aucun état d’âme et ne
concevaient même pas que puisse survenir ce qui leur était arrivé, un an plus
tôt, quand la crise financière et le krach de la Bourse les avaient
littéralement jetés sur le pavé…


Le jour de septembre où la faillite de Lehman Brothers avait été
prononcée, déclenchant une onde de choc planétaire, Julia Dexler s’était
retrouvée dans la rue à 9 heures du matin, avec dans les bras un carton
qui contenait toutes ses affaires. Virée sans préavis, avec quelques douzaines
de collègues ; privée sans sommation de bureau, téléphone, badge et autres
attributs de sa fonction. Incrédule, bouleversée, anéantie… Un véritable séisme
professionnel et personnel… Le lendemain, à l’heure où normalement elle
arrivait au travail, elle était revenue sur les lieux. Professionnelle et
déterminée : brushing impeccable, tailleur gris, lunettes carrées… Elle
refusait l’évidence et n’était pas la seule. Elle avait dû pourtant s’y plier :
elle n’avait plus de job…


Le building de verre de Lehman Brothers, un des fleurons de la
finance des États-Unis, était fermé. Toute l’énergie de Julia Dexler et de ses
semblables, toute leur ambition dévorante n’y ferait rien… Leur monde s’était
écroulé aussi sûrement que les tours jumelles du World Trade Center, sept ans
auparavant, quasiment jour pour jour…


Sur Times Square, ce 16 septembre 2008, à l’écart des micros
et caméras de la meute des journalistes, Andy Marbach, l’ancien trader
démissionnaire de Lehman Brothers, distribuait une brochure luxueuse sur papier
glacé, à l’en-tête de la Carswell Church For Life, dont le titre proclamait :
« Qu’avez-vous fait pour votre Salut ? » La question émanait de
Jimmy Carswell, dont la photo s’étalait en première page. Tous les gens à qui
Andy et les hommes qui l’accompagnaient avaient proposé la revue l’avaient
prise. Julia Dexler comme les autres, et pas plus que les autres elle n’avait
fait mine de reconnaître Andy Marbach. Mais elle était tellement décomposée qu’elle
n’avait même pas dû le voir.


La plaquette était coûteuse mais succincte. Elle se contentait de
poser des questions que ce public-là était ce jour-là tout prêt à entendre. Dans
les semaines suivantes, l’adresse qu’elle mentionnait, sur Beekman Street, était
devenue l’une des plus courues du sud de Manhattan. Avant Noël, la salle
dévolue au sermon du vendredi s’était révélée trop petite, il avait fallu s’installer
dans un local trois fois plus grand. En janvier, la crise était devenue
mondiale, les faillites s’étaient accélérées. On avait réussi à presque doubler
le nombre de sièges. C’était à peine suffisant.


De nombreux anciens collègues d’Andy étaient encore là dix mois
plus tard, dans la salle comble et surchauffée de Beekman Street, et quand ils
viendraient lui serrer la main, tout à l’heure, ce serait avec des yeux humides
de gratitude. Qu’ils aient échappé aux charrettes de licenciements ou soient à
la recherche d’un nouveau job, ils glisseraient un chèque dans l’urne transparente
posée au bord de l’estrade… Ou des billets dans une enveloppe. Toutes les
contributions étaient bienvenues. Andy ne manquait jamais de le rappeler :


— Si vous ne pouvez pas donner cinq cents dollars, donnez cent !
Même cinquante… Nous avons besoin de vous !


Pour le moment, tous buvaient les paroles de Jimmy Carswell. Andy
Marbach risqua un coup d’œil en direction de Julia Dexler. Elle écoutait
attentivement, les yeux mi-clos. L’homme athlétique au regard glacial qui se
tenait près d’elle avait disparu. Andy poussa un soupir qui s’entendit jusqu’aux
premiers rangs. Il était tellement soulagé qu’il renonça vite à chercher, dans
la pénombre, la haute silhouette brune. Il lui paraissait tout naturel, à cet
instant, que l’inconnu ait quitté les lieux… Manifestement, il n’avait rien à
faire ici.


Des portraits en noir et blanc du révérend Carswell se succédaient
à l’écran. Ils mettaient en valeur son front haut, ses cheveux blancs et son
regard perçant, sombre et fiévreux. Ailleurs, pour d’autres publics, on passait
des films en couleurs, avec un commentaire ronflant et de la musique. Ici, Andy
Marbach avait fait le pari de la sobriété. Un montage de photos et un sermon
enregistré. Il avait réussi à convaincre Jimmy Carswell que c’était le
programme le plus approprié à leur clientèle.


— Tu sais ce qu’il leur faut, Andy, je te fais confiance…


Andy Marbach était le seul auquel Jimmy Carswell laissait ainsi
carte blanche. Il était le seul aussi qui, en une seule journée de l’été 2007, alors
que le cours en bourse de Lehman Brothers atteignait les plus hauts niveaux de
son histoire, avait été capable de faire gagner au révérend, à travers un fonds
d’investissement créé de toutes pièces en quelques manipulations informatiques,
la bagatelle de trois millions et demi de dollars.


Le révérend Carswell avait été conquis.


— Je veux que tu viennes travailler avec moi, Andy. Laisse
tomber Lehman, on fera de grandes choses ensemble !


La semaine suivante, Andy Marbach démissionnait de la banque, vendait
toutes ses actions et devenait le bras droit du fondateur de la Carswell Church
For Life, patron du Carswell Broadcasting Network et héritier autoproclamé des
grands télévangélistes américains, les charismatiques pasteurs Billy Graham et
Pat Robertson en tête…


— Vous avez perdu le bon sens qui doit guider l’humanité…, affirmait
la voix grave et basse de Jimmy Carswell. Vous avez laissé la porte ouverte à
Satan !


La voix enflait dans les haut-parleurs. Les gros plans du regard du
révérend défilaient plus rapidement.


— La porte ouverte au Mal !…


Des clichés du 11 Septembre s’intercalèrent dans le montage.


— Le Mal et le Péché ont fait leur lit chez vous !


Andy Marbach n’eut pas à se forcer pour frissonner de nouveau. Au
premier rang, la respiration haletante de Nora Jones se transforma en
gémissement modulé.


Nora Jones avait perdu son mari dans l’attentat des tours jumelles,
en 2001, et son travail de courtière chez Merrill Lynch dans les mois suivants,
pour cause de dépression. Elle avait réussi à s’en sortir grâce à Dieu et à M. Jimmy
Carswell, répétait-elle. Elle avait retrouvé du travail, un compagnon, refait
sa vie. Elle restait une fan inconditionnelle du révérend, bouche bée dès qu’elle
entendait sa voix, tremblant de tous ses membres, capable au bout de quelques
minutes d’entrer en transe, et de communiquer son émotion à ses voisins, dont
elle ne manquait pas de saisir et d’étreindre les mains.


— Je les vois en vous ! tonnait à présent la voix
magnétique de Jimmy Carswell. Le Mal, le Péché… Je les vois ! Satan vous a
choisis… L’élite de notre pays… corrompue par l’argent, asservie à la Bourse… Toutes
ces mauvaises actions ! Ces bonus qui sont le Mal répandu en vous !…


Nora Jones se prit la tête à deux mains et expulsa un long sanglot.


Andy Marbach savait que son compagnon était gravement malade, et qu’elle
risquait de perdre son nouveau et modeste job avant la fin de l’année… Il avait
suggéré à Jimmy Carswell de réaliser un show télévisé avec Nora Jones pour
héroïne. Son histoire et sa personnalité avaient de quoi stimuler les donateurs.
Nora Jones à l’heure de grande écoute sur Priez le Seigneur, la principale
chaîne câblée du groupe, c’était le lendemain 500 000 dollars de dons
assurés.


— Elle est black ? avait demandé Jimmy Carswell, alléché.


— Métisse, c’est encore mieux.


— Comme Obama !


Depuis l’élection de ce dernier à la Maison-Blanche, le révérend
Carswell ne manquait jamais, en prononçant son nom, de faire une grimace. C’était
devenu, dans ses sermons télévisés, un réflexe : toute allusion à Mister
Président s’accompagnait d’un rictus dégoûté, et déclenchait une de ses
formules favorites : « Parce que moi, figurez-vous, je ne descends
pas du singe ! »


Il avait donc également donné carte blanche à Andy pour faire de
Nora Jones la vedette d’un programme spécial.


— Pour Noël, ce sera parfait, avait prévu l’ancien trader. Son
type sera à l’hosto et elle au chômage…


Sur l’écran, le regard sombre et courroucé du révérend Carswell
contenait la promesse du châtiment divin que les turpitudes de Wall Street
méritaient. Dans les haut-parleurs, sa voix clamait :


— Résistez à Satan ! Dieu vous soutient ! Les
actions de Dieu remontent !


Nora Jones se leva, entraînant ses voisins à l’imiter. Elle
oscillait sur place, les yeux clos, lèvres entrouvertes, ponctuant les paroles
du révérend d’un râle sourd continu. Dans une autre salle de New York, dans le
Bronx, le sermon du vendredi du révérend Carswell se terminait à coup sûr par
une mêlée confuse de cris et de pleurs, d’imprécations, de corps convulsés… Rien
d’aussi excessif à Manhattan, en plein Financial District. L’assistance en
majorité blanche, avec beaucoup d’hommes mûrs en costume cravate, ne se
laissait pas aller à ces débordements. Elle préférait les larmes aux cris, et
scandait de prières l’incantation chaloupée de Nora Jones. Tout de même, chaque
lot de mauvaises nouvelles – indices en baisse, consommation en berne –,
chaque chute ou rechute, à la Bourse et dans l’économie mondiale, déclenchait
un regain de ferveur. Quand tout allait plus mal, les actions de Dieu remontaient,
et par conséquent les dividendes de Jimmy Carswell explosaient.


Plusieurs mastodontes de la finance américaine avaient annoncé le
matin même quelques milliers de suppressions d’emplois supplémentaires. La
conviction des fidèles en était décuplée, leur générosité serait
proportionnelle à leur angoisse. Rien que d’imaginer le montant de la collecte
pour le mois d’octobre qui se terminait, Andy Marbach en avait les paumes
moites.


Le prêche du révérend Carswell s’achevait justement par un appel
aux contributions, jusqu’aux plus modestes. Nora Jones faisait ondoyer et
chanter les cinq premiers rangs de l’assistance. Andy Marbach rouvrit les yeux
en même temps que la lumière revenait et saisit l’urne qu’il brandit en
répétant :


— Votre salut n’a pas de prix !


Il commença la quête. Fixa la place où se tenait Julia Dexler, au
fond de la salle, et s’aperçut qu’elle était vide.


Alors que l’écran s’éteignait, des bruits se firent entendre à l’extérieur
de la salle, se détachant nettement sur fond de mélopée de Nora Jones.


Des claquements secs.


Andy Marbach n’eut pas le temps de songer à des détonations. La
double porte s’ouvrit avec fracas et la fusillade éclata dans la salle.










 


 


CHAPITRE II


Mack Bolan, accroupi contre le mur dans l’angle de la salle, jaugea
la situation en un coup d’œil, lorsque la double porte s’ouvrit à la volée. Les
éclats de voix qu’il avait perçus à travers la cloison, juste avant les
détonations, lui avaient fait parier pour au moins deux agresseurs. Il y en
avait un troisième, en couverture, qui resta proche de l’ascenseur, alors que
les deux autres pénétraient dans la pièce. Des motards, en blousons de cuir, bardés
de chaînes, jean et ceinturon clouté, santiags à bout ferré…


Le plus pressé avait le type latino, des cheveux noirs huileux et
une bedaine de buveur de bière. Des tatouages sur toute la partie visible de
son épiderme. À la main, au lieu d’une canette, un Glock 17 nickelé.


Sans aucun doute, le canon de six pouces était chaud, et le
projectile de 9 mm qui venait d’en sortir se trouvait à présent dans la
poitrine du type effondré sur le seuil, un balèze à lunettes noires et costume
ample qui avait toisé Bolan sans aménité, lorsqu’il s’était présenté dans la
petite queue des fidèles venus assister à l’Heure de prière du vendredi du
révérend Carswell. Le bonhomme promenait mécaniquement son détecteur en forme
de matraque sur chacun, mais face à l’Exécuteur, il avait tiqué, et s’était
appliqué. Bolan ne portait pas d’arme, mais n’avait pas la mine d’un trader en
quête de salut éternel. Il n’avait pas prononcé un mot, se contentant de fixer
le vigile au front bas. C’était la blonde placée devant lui dans la file qui
avait dénoué la brusque tension, en se retournant pour manifester son
impatience.


— Ça va commencer…, avait-elle dit en regardant Bolan.


Une parfaite inconnue, avec qui il avait pris l’ascenseur au
rez-de-chaussée, sous l’œil indifférent de l’autre vigile, qui montait la garde
dans le hall de l’immeuble. Ils avaient échangé un regard et quelques mots, durant
le bref trajet direct jusqu’au dernier étage, tout entier occupé par la
Carswell Church For Life.


Le balèze méfiant, mais pas trop, avait saisi la balle au bond, pas
fâché que la jeune femme lui fournisse le prétexte pour s’écarter.


— Si vous êtes ensemble…


La blonde avait souri, ce qui lui allait bien, et Bolan l’avait
rejointe sur le seuil. Ils étaient entrés côte à côte, parmi les derniers. En
guise d’explication, elle avait seulement remarqué :


— Cette manie de soupçonner tout le monde, c’est insupportable…


Le teint pâlot et les cheveux en bataille, vêtue sans recherche et
pas maquillée, elle était pourtant très séduisante. Bolan s’était placé
naturellement près d’elle, légèrement en retrait, et avait pu constater à quel
point elle était attentive, et même émue par le sermon du révérend Carswell. Pourquoi
pas ? On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession ! N’empêche qu’il
était intrigué par la jeune femme. Il avait décelé une tension dans son
attitude. Une crispation que l’insistance gênante des regards d’Andy Marbach, l’ancien
trader devenu le banquier de Carswell, ne suffisait pas à justifier.


Andy Marbach avait fait son numéro et repéré Bolan ; il en
avait été déstabilisé. C’était parfait. L’Exécuteur était là pour lui. Pour le
rencontrer, lui parler. Lui mettre la pression, comme disait Hal Brognola, se
souvenant qu’il avait été spécial agent du F.B.I., avant de gravir les
échelons du Justice Department, jusqu’au sommet.


La blonde était apparemment captivée par le sermon du révérend, mais
elle avait entendu elle aussi les éclats de voix dans le couloir, et elle avait
quitté sa place juste avant les détonations. À l’instant où la porte s’ouvrit, Bolan
l’avait perdue de vue. En revanche, il voyait bien le mastard au front bas ;
méfiant, mais pas assez. Il gisait sur le sol, une bave rougeâtre aux lèvres. Dans
sa main, il tenait un revolver, à la place du détecteur. Il avait eu le temps
de s’en servir, mais cela ne l’avait pas sauvé. La balle du .38 avait arraché
une dalle du faux plafond, tandis que celle du Glock lui avait transpercé les
poumons.


Au passage, le deuxième porte-flingue lui expédia dans la tête un
projectile tiré à bout portant. Lui aussi portait des chaînes, des tatouages, et
en plus, un casque. Il était grand et maigre, le visage allongé et la bouche chevaline.
Il gesticulait. Pour bien signifier qu’ils n’étaient pas là pour plaisanter, il
fit feu deux fois encore, avec l’automatique qu’il tenait dans la main gauche. Une
fois en direction de l’écran, qui explosa sous l’impact, la seconde dans une
rampe de néons qui s’éteignit en crépitant. Fier de son adresse, il poussa un
hennissement de joie mauvaise.


La panique qui s’était emparée des personnes les plus proches de l’entrée
gagna en un clin d’œil toute l’assistance et se mua en terreur. Des cris effrayés
s’élevèrent, le gospel entonné par Nora Jones s’enraya. Les plus vifs se
jetèrent à terre, enjoignant aux autres de les imiter. Plusieurs femmes s’évanouirent,
alors que le tueur latino se frayait un chemin vers l’estrade. Andy Marbach, son
urne tenue devant lui comme un bouclier dérisoire, reculait vers le mur du fond.
Le porte-flingue le repéra et marcha dans sa direction.


Son complice dégingandé avait fait deux pas à l’intérieur de la
salle, qu’il balayait avec le canon de son arme. Son poignet tremblait un peu, ses
grandes dents jaunes luisaient. Il oscillait sur ses talons, en ricanant
nerveusement. Camé jusqu’aux yeux…, songea le Guerrier en vérifiant d’un coup d’œil
que le troisième porte-flingue, en couverture, restait adossé à la porte de l’ascenseur.
Bien trop en retrait. C’est qu’il avait peur, malgré le mini-Uzi qu’il tenait
braqué devant lui… Bras nus et attifé comme les autres, il était plus jeune, le
crâne rasé, les joues creuses et le teint blême. Un pâle voyou cramponné à son
pistolet-mitrailleur.


L’Exécuteur allait se jeter vers le cadavre du vigile pour lui
prendre son revolver, quand l’excité casqué s’avança un peu plus, et pointa son
arme à hauteur d’homme. Dans l’état où il était, il était capable de vider son
chargeur au hasard, de tuer un tas de gens. Bolan se projeta vers lui d’une
détente des jarrets, le plaquant aux genoux comme un footballeur, de toute sa
puissance. L’autre fut balayé, mais pressa par réflexe la détente. Le
projectile de 9 mm fit exploser un haut-parleur dans l’angle du plafond, des
débris de plâtre retombèrent sur les têtes, mais le gaucher ne tua personne. Ceinturé
et cloué au sol par une poigne de fer, il esquissa à peine une ruade, renâcla
et reçut de plein fouet, sous le menton, le coude du Guerrier.


Le claquement des mâchoires et le choc du crâne à l’intérieur du
casque se confondirent, produisant un craquement sinistre. Le dernier
hennissement du mauvais cheval s’acheva en gargouillis. Un bout de langue
sanguinolent, proprement sectionné, glissa de ses lèvres fendues, sa tête
ballotta de droite et de gauche comme un punching-ball et son regard vitreux se
révulsa. Bolan lui prit l’automatique plus facilement qu’on enlève une peluche
à un gamin endormi…


Le jouet fétiche du gaucher dégingandé était un Zastava à chargeur
de huit coups. En roulant sur lui-même hors de vue du porte-flingue posté dans
le couloir, Bolan scruta l’autre bout de la salle. Et comprit qu’il était trop
tard pour éviter l’irréparable…


Andy Marbach avait contourné le pupitre, il n’était plus qu’à
quelques pas du fond de l’estrade, où une porte discrète lui laissait l’espoir
de s’esquiver. Mais le tueur latino, ayant écarté d’un coup de crosse un homme
qui se trouvait en travers de son chemin, atteignait les premières rangées de
sièges. Il culbuta plusieurs chaises et poussa un cri guttural, qui figea les
rares personnes encore debout et couvrit les plaintes de celles qui s’étaient
jetées au sol.


Le temps pour l’Exécuteur de se redresser et de viser, le Glock du
tueur cracha une ogive mortelle, dans un bruit de tonnerre qui fit trembler les
murs. Le hurlement de son poursuivant avait fait se retourner Andy Marbach. La
vue du canon braqué sur lui, à quelques mètres seulement, le tétanisa, dos à la
porte dont il sentait la poignée contre ses reins. Il ouvrit grand les yeux, resta
bouche bée et leva l’urne devant son visage, à deux mains.


C’était une urne en verre épais, transparente, un souvenir de la
salle de marchés de Lehman Brothers, du temps glorieux où les traders s’amusaient,
se donnaient des gages, et pour un oui ou pour un non glissaient un billet de
cent dollars dans la fente. Lorsque l’urne était pleine, la nouba de l’équipe
durait quarante-huit heures, et l’on ne se refusait rien…


Il y avait dans l’urne une petite épaisseur de chèques, d’enveloppes
et de billets, de quoi masquer tout au plus le menton pointu d’Andy Marbach, mais
les dollars n’ont jamais remplacé les gilets pare-balles, et à travers le verre,
le regard agrandi à l’expression terrorisée de l’ancien trader se figea en une
grimace affreuse, quand la détonation se produisit.


La balle de 9 mm pulvérisa l’urne entre ses mains, lesquelles
parurent tout à coup serrer le vide, alors que des débris giclaient partout sur
lui, avec des morceaux de chèques, des éclats de billets verts, des échardes
enrobées de chiffres. Andy sentit mille griffures et brûlures et mit une longue
seconde à vider ses poumons de l’air qu’ils retenaient, avant de s’aviser qu’il
respirait encore, que l’urne et les contributions qu’elle contenait avaient réalisé
le miracle de stopper ou de détourner le projectile mortel. Puis il porta une
main à son oreille, la ramena ensanglantée et réalisa que, vraiment, il s’en
était fallu de bien peu…


Il flageolait sur ses jambes, incrédule. Miraculé, mais pour
combien de temps ? Face à lui, le tueur allait récidiver. Il le lisait sur
son visage gras, déformé par un rictus haineux. Cette fois, aucun bouclier ne
le sauverait. Mais sur la droite, une silhouette se dressa soudain, tel un
ressort, brandissant une des chaises que le Latino venait de renverser. Simultanément,
une autre forme, à l’autre bout de la salle, se matérialisa. Elle pointait une
arme. Une autre détonation retentit, déclenchant des cris hystériques.


Le Zastava, dans la main de l’Exécuteur, dévia à l’ultime instant d’un
tout petit centimètre, quand la femme se jeta sur le porte-flingue en lui
abattant le siège non pas sur le crâne, comme elle l’espérait, mais sur l’épaule.
Le tueur avait capté le mouvement derrière lui et il esquiva en partie. La
balle de l’automatique passa au-dessus de sa tête. Il fit volte-face en
poussant un rugissement.


Nora Jones, avec un han ! de bûcheron qui sortait du ventre et
semblait presque, dans le charivari ambiant, prolonger le gospel à la gloire de
Dieu et du révérend Carswell, s’élança de nouveau, avec une rage décuplée. Elle
était aussi grande que le tueur, et solidement charpentée. Emportée par son
élan, elle percuta le Latino en même temps qu’elle lui fracassait la chaise sur
le crâne. La balle de 9 mm tirée par le Glock 17 transperça le
plastique et la frappa en pleine gorge. Le projectile craché par le Zastava
perfora de biais le thorax du porte-flingue…


Les deux corps pirouettèrent et mimèrent un bref pas de deux, une
danse macabre qui achevait de faire tourner au cauchemar l’Heure de prière du
vendredi. Emmêlés, ils s’écroulèrent ensemble, Nora Jones expulsant un dernier
râle déchirant. Elle eut le dessus jusque dans la mort. Le flot de sang qui
jaillit de ses carotides submergea le motard, elle tomba sur lui et l’écrasa de
toute sa masse. Un banquier plaqué au sol à proximité, quand il osa relever la
tête et découvrit le spectacle, tourna de l’œil sur-le-champ.


Au milieu de l’estrade, les joues et le front zébrés d’estafilades,
des gouttes de sang constellant son costume marron, Andy Marbach tremblait
comme une feuille, incapable de faire un pas. Une moitié de billet vert était
collée à sa tempe et il avait une oreille en lambeaux.


— Filez par là ! lui cria Bolan en approchant. Je vous
rejoins…


Il parvint en quelques enjambées sur l’estrade, et montra la porte
par où l’ex-trader avait tenté de fuir, mais Andy Marbach ne réagit pas. Il
continuait de fixer le couple grotesque à ses pieds, les deux cadavres mêlant
leur sang, Nora Jones au-dessus du motard dont ne dépassaient que les santiags
et un avant-bras tatoué. Bolan l’attrapa par le revers de son veston.


— Attendez-moi derrière cette porte ! lui dit-il, son
visage tout près du sien, au cas où l’ancien trader serait devenu sourd.


Ce dernier battit des cils et hocha la tête.


— Il y en a un troisième dans le couloir ! Je m’en occupe
et je reviens ! expliqua l’Exécuteur en se retenant de le secouer.


Andy Marbach entendait bien, mais restait pétrifié. Bolan, perdant
patience, le poussa vers la porte.


— Les toilettes… murmura Andy Marbach.


— Quoi ?


Bolan fronça le nez, mais l’autre le détrompa. Il pointa le menton
vers la porte et répéta :


— Ce sont les toilettes, là derrière…


Bolan soupira et fit demi-tour, entraînant Marbach par le col. Avec
son urne et l’argent de sa quête, l’ancien financier n’avait pas eu d’autre
projet, face aux intrus, que de courir se planquer dans les gogues !…


— Il n’y a pas d’autre issue, alors ? demanda Bolan en
surveillant la porte.


Marbach secoua négativement la tête, résistant vaguement à la
poigne de Bolan, mais celui-ci ne le lâchait pas. Il avertit deux hommes qui se
relevaient :


— Attention, il y en a un autre, avec un pistolet-mitrailleur…


Les hommes, livides, replongèrent. Une crise de nerfs se déclencha
sur leur passage. La femme fixait le pistolet de Bolan. Il n’avait pas le temps
de la rassurer, mais il plaqua le Zastava contre sa cuisse, et lui adressa un
vague sourire. La femme renifla, recula précipitamment, trébucha sur un corps
étendu. Une voix rogue l’invectiva et elle ulula de plus belle. Il aurait fallu
au moins un sermon du révérend Jimmy Carswell pour rétablir le calme…


Que faisait le troisième biker ? Bolan atteignit la porte. Maintenant
Marbach à l’abri derrière lui, il risqua un coup d’œil dans le couloir.


Il était vide. Le point rouge du bouton lumineux de l’ascenseur
semblait narguer le Guerrier. La cabine descendait.


— Il s’est enfui, dit-il entre ses dents.


Andy Marbach se frotta la tempe, froissant un reste de billet entre
ses doigts. Il fit la grimace en reconnaissant une coupure de cinquante dollars.


— Il y a un autre ascenseur, par-là, annonça-t-il d’une voix
un peu raffermie.


Cette fois, il précéda Bolan, gagnant par une autre porte un
couloir qui donnait sur des bureaux. Au bout se trouvait un ascenseur qui
desservait tous les étages. À cette heure un vendredi, l’immeuble était déserté,
mais la cabine mit tout de même du temps à arriver.


— Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda Andy Marbach
avec un regard de biais. Qui êtes-vous ?


— Oh, disons un ami qui souhaite discuter. J’aurais pu tomber
plus mal, pas vrai ? Ou arriver trop tard…


Marbach en convint d’un hochement de tête. Murmura un remerciement,
en se remémorant la scène. Le Latino pressant la détente, à quelques pas de lui…
Il frissonna, chancela. Bolan dut le soutenir pour qu’il entre dans la cabine.


— Je ne sais pas d’où sortent ces types, ajouta-t-il.


— Des brebis égarées, pas très soucieuses de leur salut.


L’ancien trader resta silencieux.


— Il y a eu des tentatives de racket ? relança Bolan
tandis qu’ils descendaient.


— Non, pas à ma connaissance.


— S’il y en avait, vous le sauriez, n’est-ce pas ? Vous
êtes très proche du révérend Carswell.


— Où voulez-vous en venir ? demanda l’ex-trader, méfiant.


— Ces trois guignols ne me paraissent pas très crédibles pour
un racket, continua l’Exécuteur comme s’il réfléchissait tout haut.


— Des guignols, vous trouvez ? Qu’est-ce qu’il vous faut ?


— Tout juste bons à piquer le produit de la quête…, poursuivit
Bolan, ignorant le ton outré du financier ; en laissant des cadavres
derrière eux… au hasard…


— Les voyous sont comme ça, affirma Andy Marbach en
frissonnant de nouveau. La vie n’a aucune valeur à leurs yeux. Ils tuent comme
ils respirent ! Des camés, à mon avis… des petits braqueurs drogués !


Un soulagement était perceptible dans sa voix. Cette version-là lui
convenait. Bolan approuva vigoureusement :


— Vous avez sans doute raison, mais c’est terrible… Autant de
morts pour quelques centaines de dollars…


— Oh, un vendredi comme aujourd’hui, on aurait récolté trois
ou quatre mille dollars ! Avec Nora, en plus, qui… Pauvre Nora.


— Qui est-ce ? La chanteuse de gospel ?


Andy Marbach acquiesça d’un signe de tête.


— Une ancienne de Merrill Lynch. On voulait faire une
opération spéciale avec elle, elle est capable à elle seule de rapporter au
moins…


Cela venait du fond du cœur ! Nora Jones avait gâché ses
projets d’émission, en plus d’avoir récolté une balle mortelle… Le regard
glacial de l’Exécuteur le fit s’interrompre, gêné. Il baissa la tête, porta la
main à son oreille ensanglantée.


La cabine s’ouvrit au rez-de-chaussée, juste en face de la sortie
sur Beekman Street. Il n’y avait personne, mais l’ascenseur direct se trouvait
de l’autre côté, invisible dans un renfoncement du hall. D’où leur parvint à
cet instant un juron sonore. Andy Marbach se recroquevilla peureusement contre
la paroi. Bolan l’attrapa par le poignet et le tira hors de la cabine.


— Je comprends votre chagrin, Andy, mais on n’en a pas fini, tous
les deux.


L’ex-trader protesta faiblement mais dut suivre, écarlate et
tremblant.


Ils n’avaient pas fait trois pas qu’une voix qui déraillait dans
les aigus hurla, vers le fond du hall :


— Va te faire foutre, Bernie ! Laisse-moi passer ! Ou
je te bute !


Le motard au crâne rasé et à l’Uzi apparut avant que Bernie
consente à répondre. Il avançait à reculons, lentement. Le pistolet-mitrailleur
oscillait dangereusement dans sa main droite, tandis que son bras gauche
serrait le cou d’une mince silhouette collée contre lui.


Le vigile en costume sombre qui montait la garde devant l’ascenseur
direct pour la salle de la Carswell Church For Life apparut à son tour. Il
faisait face au biker, un revolver à la main.


— Assez de conneries, Vince, finit-il par répondre. Vous avez
merdé grave, là-haut ! Qu’est-ce que… ?


Il aperçut alors Bolan et Marbach, lança le même juron sonore et
braqua son arme vers eux. Vince sursauta comme si un serpent l’avait piqué, fit
volte-face. Son bras armé se raidit. L’autre se resserra autour du cou de la
jeune femme qui lui servait de bouclier. Les pieds décollés du sol, elle battit
des jambes et lui décocha un coup de talon dans les tibias. Il rugit de colère,
alors qu’Andy Marbach criait :


— Julia !


Le Guerrier plaqua le financier au sol, roula sur lui-même, le
Zastava pointé. Pour la seconde fois, l’enfer se déchaîna, dans l’immeuble de
Beekman Street qui abritait chaque vendredi soir l’Heure de prière du révérend
Jimmy Carswell.










 


 


CHAPITRE III


La balle de .38 Spécial passa à dix centimètres du crâne de Bolan
et alla se ficher dans la porte de l’ascenseur. Le Guerrier n’avait pas droit à
l’erreur. Le chargeur du Zastava serait bientôt épuisé et il n’avait pas de
quoi recharger. Il pressa la détente, roula sur lui-même, eut les tympans
vrillés par les cris stridents de Bernie, le staccato du mini-Uzi. La rafale
arrosa le hall à l’aveuglette, les balles sifflèrent au-dessus de leurs têtes. Bernie,
ayant lâché son revolver, se tenait l’épaule en couinant. Les impacts le firent
tressauter sur place, avant de s’écrouler. Vince était incapable de contrôler
ses nerfs, mais pas moins dangereux que ses complices. Quand Bolan s’immobilisa
et ajusta de nouveau sa visée, il eut dans sa ligne de mire le visage crispé, surmonté
de cheveux en bataille, de la blonde avec qui il était entré, là-haut, dans la
salle. Marbach l’avait appelée Julia et il se demanda comment elle avait
atterri là, en si mauvaise posture. Il vida lentement ses poumons, relâcha la
pression sur la détente. Impossible de prendre un tel risque…


Vince courait à reculons vers la sortie, entraînant son otage tout
en agitant l’Uzi. Il grelottait d’excitation, de fureur et de trouille, on
entendait ses dents s’entrechoquer. La jeune femme, par comparaison, semblait
faire preuve d’un étonnant sang-froid. Elle grimaçait de douleur parce qu’il
lui tirait les cheveux, mais serrait les dents et ne criait pas. À l’instant où
Vince franchissait la porte, Bolan devina dans le regard clair de la jeune
femme qu’elle allait tenter de se libérer. Il releva le canon de l’automatique
et, cette fois, pressa la détente.


Vince fit un bond en entendant la détonation, et se précipita pour
franchir la porte. Le verre juste au-dessus de sa tête s’étoila. Un orifice
rond bien net d’où irradiaient des traits innombrables, zébrant de proche en
proche toute la surface. La poussée brutale sur le battant brouilla le tableau,
et la porte vitrée dégringola en pluie drue. Vince rentra la tête dans les
épaules et fonça, comme s’il s’élançait sous la grêle. Le mini-Uzi ne servait à
rien pour éviter les éclats, et lorsque le tireur enfonça la détente, en mode
rafale, il ne produisit qu’un déclic de chambre vide. Moins impressionnant que
le tintamarre de la vitre explosée. Stupéfait, Vince agita encore son arme, avant
de la jeter à terre. Julia Dexler saisit aussitôt sa chance pour lui échapper. Elle
rua, lui mordit le poignet et se libéra. Il beugla, tenta bien de la rattraper,
mais dérapa sur les débris crissants, et aperçut le mufle noir du pistolet, qui
cherchait sa cible. Sans plus réfléchir, il fit demi-tour et détala vers le
trottoir.


La blonde s’était jetée sur le côté, hors d’haleine, blême, mais le
regard assuré, allant de Bolan à Bernie et à Andy Marbach, qui n’osait pas
encore relever la tête.


L’Exécuteur bondit sur ses pieds, s’élança. On ne pouvait plus rien
pour Bernie. Julia ne semblait pas sur le point de défaillir. Il lui lança au
passage :


— Ça ira ? Je reviens…


Elle le rassura d’un battement de cils, fut sur le point d’ajouter
quelque chose, mais il avait déjà enjambé les débris, et courait à la poursuite
du tireur. Un type qui se sert d’une femme comme bouclier et vide un chargeur
de P.-M. au hasard, on ne pouvait pas le laisser livré à lui-même dans les rues
de Manhattan… Sa place était au bout de la rue, dans une chambre capitonnée du
New York Downtown Hospital, et dans une camisole, si besoin !


Mais Vince n’en prenait pas le chemin. Il sprintait dans la
direction opposée, vers Fulton Street, vers la foule et les bars à cette heure
pleins à craquer. Il fendit une grappe d’employés en quête de détente, bouscula
un couple descendant d’un taxi, et au lieu de se ruer dans la voiture, obliqua
vers un parking. D’un bref regard jeté derrière lui, il aperçut Bolan qui
gagnait du terrain et la panique le fit accélérer.


Quand l’Exécuteur parvint à l’entrée de la rampe d’accès, le fuyard
avait disparu, mais à peine eut-il fait quelques pas dans la pénombre qu’un
ronflement de moteur l’avertit.


Moteur en surrégime et feux éteints, la moto jaillit comme une
balle de la bouche obscure du parking. Droit sur le Guerrier. Sur la poignée
des gaz, la main de Vince ne tremblait pas, et en faisant un saut de côté, Bolan
vit son visage crispé, le regard réduit à une fente et les mâchoires bloquées. Il
lut la peur, l’envie de tuer.


La grosse Honda le frôla, il trébucha contre le trottoir et se
rattrapa au muret. Vince rasa la bordure, crachant dans son sillage une gerbe d’étincelles,
redressa en souplesse et vira sur Nassau Street en pur kamikaze. Un gros SUV
pressé de rejoindre le tunnel de Brooklyn et de filer vers Brighton Beach pila,
son propriétaire debout sur le frein. La calandre heurta l’énorme pot de la
Honda, mais ce fut le 4x4 qui partit en travers, tandis que la moto fonçait
vers le sud.


Sous l’œil rond d’un passant sidéré, Bolan rempocha le Zastava
inutile. Puis il repartit au pas de course vers Beekman Street.


Si la messe était dite, il avait encore des confessions à entendre.


De loin, il aperçut le taxi qu’il avait croisé arrêté à hauteur de
l’immeuble, distingua une silhouette féminine qui montait à l’intérieur. Il
agita le bras et força l’allure, mais la portière claqua et la voiture démarra
à toute allure, emportant la blonde énigmatique.


De dépit, il faillit frapper Andy Marbach, avec qui il se trouva
nez à nez sur le seuil, au milieu d’un océan de débris.


Le financier recula instinctivement.


— Vous n’allez pas me fausser compagnie vous aussi ! Vous
avez laissé partir la fille !


Andy Marbach était livide, il bredouilla :


— Elle m’a…


Il mima un geste, pouce levé et index braqué, qui traduisait mieux
qu’une phrase sa nouvelle frayeur. Il finit par montrer l’endroit du hall où
gisait le vigile.


— Elle a failli me tirer dessus ! finit-il par lâcher en
virant verdâtre.


Bolan le repoussa et inspecta rapidement le hall. Le Smith & Wesson
.38 Spécial de Bernie avait disparu. Marbach, soudain volubile, expliquait
comment Julia l’avait ramassé puis l’en avait menacé, avant de prendre la fuite.
Les sirènes de police qui approchaient couvrirent ses jérémiades outrées. L’Exécuteur
fit volte-face, dents serrées, le regard empli d’une fureur froide et lui
intima l’ordre de se taire et de le suivre. Marbach obéit en tremblant. Il
venait d’échapper à la mort, mais ce dont il avait le plus peur à présent, c’était
de l’homme qui lui avait sauvé la vie…


Bolan était garé presque en face de l’immeuble. Une Toyota de
location. Il fit monter Marbach, s’installa au volant. Sous le siège avant, son
viatique de survie tenait dans un sac. Il y glissa le Zastava, qu’il jetterait
un peu plus loin dans une poubelle, après l’avoir essuyé. Il démarra sans
tarder. Comme il tournait vers le nord, en direction de Park Row, des voitures
de police déboulèrent en nombre dans le quartier.


Andy Marbach n’était pas près de recouvrer des couleurs, à part le
sang qui perlait de ses égratignures.


— On va chez vous, il faut désinfecter tout ça, annonça
calmement Bolan en remontant la Troisième Avenue.


L’ex-trader sursauta, lorgna vers lui et renonça à discuter.


— Prenez à droite, c’est dans le Lower East Side, murmura-t-il.


Bolan avait déjà mis son clignotant.


— Au coin d’Essex Street et de Stanton, je sais, dit-il.


L’autre se tassa un peu plus sur le siège. Il finit par risquer :


— Vous connaissez mon adresse… Qui vous êtes, à la fin ?


— Votre ange gardien, répondit laconiquement Bolan. Un bon
ange, pour le moment…


En tournant peu après dans la rue où habitait Andy Marbach, il
ajouta d’un ton lugubre :


— Il ne tient qu’à vous que cela dure un peu. Mais il va
falloir coopérer, Andy.


L’appartement était vaste, luxueusement équipé et meublé, froid et
impersonnel. La grande baie du séjour offrait une vue magnifique sur l’East
River, mais Andy Marbach, assis dans un fauteuil devant une table basse garnie
d’une kyrielle de flacons, gardait les yeux baissés. Bolan attendit qu’il ait
terminé de désinfecter ses plaies pour rompre le silence.


— Qui est Julia ? demanda-t-il.


Andy Marbach avait été terrorisé quand le tueur latino l’avait visé,
mais la scène avec Julia Dexler l’avait bouleversé encore plus profondément. Il
l’avait relatée à Bolan d’un ton halluciné. C’était pour lui inconcevable. Julia
avait ramassé le revolver de Bernie, l’avait braqué sur lui, sur son front, et
s’en était allée. Posément. Sans un mot…


Il laissa tomber un morceau de coton ensanglanté dans une corbeille
et répondit :


— Elle était analyste junior chez Lehman Brothers, l’année
passée. Licenciée en septembre…


— C’était la première fois qu’elle venait ?


— Non, la première fois, c’était en mai, et ensuite, trois
semaines plus tard, mi-juin. Je ne l’avais pas revue depuis… Jusqu’à aujourd’hui.


Il se souvenait des dates, d’une foule de détails. Sur la
personnalité de Julia, son changement de look et sa supposée « conversion »,
Andy Marbach était intarissable, mais cela ne menait à rien, Bolan s’en rendit
compte rapidement. Le bonhomme en parlait comme s’ils avaient eu, la blonde et
lui, une longue histoire ensemble, mais en réalité, il n’avait pas échangé dix
phrases avec elle. Évidemment, il espérait bien avancer ses pions parce qu’elle
lui plaisait, et il supputait que la situation sociale précaire de la jeune
femme lui faciliterait la tâche. Il la voyait dans la difficulté, elle serait
donc plus accessible, voire carrément facile à séduire… Mais tout cela n’était
que scénario fantasmé, et ce qui venait de se passer faisait s’écrouler le film !


— Et Bernie ? demanda sèchement Bolan. Il connaissait les
tueurs…


Rappelé aux réalités, Andy Marbach expliqua que c’était la première
fois que Bernie faisait équipe avec Ray pour assurer la sécurité de l’Heure du
vendredi.


— Ray Lewis, l’agent de l’étage…


— Lui, les motards l’ont descendu sans sommation en sortant de
l’ascenseur, rappela Bolan. Mais pas Bernie… Ils sont montés à trois sans qu’il
intervienne…


— Ils étaient de mèche ?


Bolan ne prit pas la peine de répondre. La colère de Bernie à l’encontre
de Vince ne laissait aucun doute.


— Julia les connaissait, vous croyez ? insista Andy
Marbach, frappé de stupeur.


Il perdait pied, à force de repasser dans sa tête un film
incompréhensible. Et le scotch dont il alla se servir une copieuse quantité n’arrangerait
rien à l’affaire. L’Exécuteur n’avait pas de temps à perdre, il déclina le
verre que lui proposait machinalement l’ex-trader et demanda :


— Vous vous occupez de la sécurité de Carswell, en plus du
reste ?


Andy Marbach but une rasade.


— Non, j’ai assez à faire…


Bolan le croyait volontiers. La comptabilité de l’empire Carswell
occupait à plein temps un cabinet d’experts. Dans l’organigramme, Andy Marbach
était indépendant. Le conseiller financier spécial du télévangéliste.


— Qui a recruté Bernie ? reprit Bolan.


Pour la première fois depuis qu’ils étaient face à face dans son
appartement, l’ex-trader touché par la foi leva les yeux et le regarda en face.


— Vous voulez me tirer les vers du nez. Vous êtes flic ?


Bolan haussa les épaules.


— Je m’intéresse aux nouvelles voies du Seigneur.


Marbach pouffa, vida son verre et se resservit aussitôt.


— Qu’est-ce que vous croyez ? lança-t-il.


— Qu’elles ne sont pas impénétrables, quand on sait s’y
prendre…


Le financier fit tourner lentement son verre en réfléchissant, puis
il le leva en hochant la tête :


— Vous n’avez pas l’air de parler à la légère. Et vous m’avez
sauvé la vie, pas vrai ?


— J’aime mon prochain, admit Bolan. Enfin… parfois.


Cela fit sourire Marbach. Il tâta son oreille pansée et but une
gorgée.


— Marvin Rodgers est le responsable de la sécurité, avec Ricky.
Rick Gorman. Un tireur d’élite, faites gaffe !


— Je serai prudent, assura Bolan.


Marbach se rassit, balaya la pharmacie de la table basse et
installa à la place la bouteille.


— Le meilleur remède, commenta-t-il avec un rictus. Julia
Dexler, me braquer comme ça… c’est dingue ! Mais c’est une tueuse ! À
la banque, chez Lehman, elle…


Bolan l’interrompit d’un geste.


— Oubliez-la, elle vous aurait fait tourner en bourrique !
Dites-moi encore deux ou trois choses, plutôt.


— Vous savez tout, non ? Vous êtes un…


Bolan lui bloqua le poignet avant qu’il ne s’empare de nouveau de
son verre. Le regard d’Andy Marbach se brouilla.


— Deux ou trois choses et je m’en vais, Andy…


— Qu’est-ce que vous voulez savoir encore ?


— Pourquoi ils voulaient vous tuer.


— Quoi ?


La poigne se resserra un peu plus.


— Les bikers… les motards tatoués… ils ne venaient pas piquer
la quête, reprit l’Exécuteur. Ils faisaient juste semblant…


Andy Marbach secoua la tête. Des larmes jaillirent, coulèrent sur
ses joues. Il balbutia :


— Ils voulaient quoi ?


— Vous descendre, vous, répondit posément Bolan. Vous éliminer.


Le financier se mordit la lèvre, lorgna la bouteille.


— Vous avez bien besoin d’un remontant, poursuivit Bolan sans
relâcher sa prise. Le fric dans l’urne, vous leur auriez donné, mais ils
étaient là pour vous buter. Qui, Andy ? Qui veut votre peau ? Et
pourquoi ? Vous savez des choses que vous ne devriez pas savoir, peut-être ?


La gorge nouée, Andy Marbach émit un geignement étouffé.


— Mon poignet… vous me faites mal…


Les doigts de l’Exécuteur se desserrèrent, mais à peine. Marbach
avala une goulée d’air. Il était près de s’évanouir. Et pas seulement à cause
de la douleur.


— C’est Eddie Sharp, Andy ?


Bolan avait murmuré, tout près de l’oreille blessée d’Andy Marbach.
Il sentit ce dernier se raidir, en entendant prononcer ce nom. Il insista :


— Eddie Sharp, le ponte du New Jersey ! Le caïd de Jersey
City… Il s’entend bien avec ton patron, Jimmy Carswell, pourtant… Je me trompe ?


Andy Marbach acquiesça, se ravisa et secoua la tête.


— Oui, non ? Je ne me trompe pas…


Andy Marbach bredouilla :


— Non… non…


L’étau des doigts lui broyait le poignet. Il gémit, ravalant ses
larmes.


D’une voix persuasive, Bolan continua :


— Procédons avec ordre, Andy… Je pose les questions et tu
réponds. Ensuite, je m’en vais, et tu bois autant que tu voudras pour oublier
que Julia Dexler n’est pas pour toi.


— D’accord, d’accord, mais ne me faites pas mal…


Bolan brusquement lui lâcha le poignet. Marbach poussa un cri et
frotta vigoureusement l’articulation endolorie. De nouveau, il lorgna la
bouteille. L’Exécuteur lui servit à boire, généreusement. L’autre avala une
lampée, s’étrangla, assura avec conviction :


— Je répondrai à toutes vos questions.


— C’est bien, Andy. Eddy Sharp et le révérend Carswell s’entendent
bien, c’est un fait. Parle-moi de leurs projets communs, Andy, reprit l’Exécuteur
avec patience.


À la lueur sournoise qui passa dans les yeux d’Andy Marbach, Bolan
devina qu’il ne pourrait pas se fier à la sincérité du financier. Pas à cent
pour cent, en tout cas.


Alors il tira tranquillement du sac à dos qu’il avait posé à ses
pieds son fidèle Beretta 93-R et le tint en évidence sur sa cuisse. Dans une conversation
sérieuse, c’était un argument de poids. De quoi obtenir d’Andy Marbach une
sincérité qui approcherait les cent pour cent.










 


 


CHAPITRE IV


À l’est de Tompkins Square, entre la 11e et la 12e
Rue, le Ugly Bar, coincé entre une boutique de fripes et un salon de tatouage, se
distinguait à peine, avec sa vitrine étroite et peu engageante, sa porte à la
peinture écaillée. La salle sombre, tout en longueur, était occupée par un bar
crasseux, face à un mur décoré de photos jaunies, de publicités délavées, prolongé
par quelques tables bancales. L’endroit avait été autrefois un fameux repaire
de fans de soccer, mais les fanions et trophées qui garnissaient les étagères
du mur du fond prenaient la poussière sans plus rien évoquer à personne. Les
Italiens qui avaient été propriétaires de l’établissement durant trois
générations avaient vendu à leur voisin Stavros, et les supporters de foot
avaient émigré vers Little Italy. Un retour au bercail. Le Grec n’aimait que la
boxe et se fichait du décor. Il avait juste accroché au plafond, au-dessus de
la caisse, une paire de gants, et en face, un poster du Madison Square Garden.


Adossé au bar, une cannette de bière entamée à la main, Vince
fixait le ring, au centre du poster, en espérant se calmer. Le Ugly était vide,
à part un biker qui jouait aux dés avec le Grec, à l’extrémité du comptoir. Sa
Harley Davidson du jour, une discrète 883, était garée juste en face de la
porte. Il s’appelait Bud, peut-être à cause des litres de Budweiser qu’il
éclusait. Il avait salué Vince à son arrivée, d’un signe, et comme l’autre ne
répondait pas, il avait repris sa partie, sans insister. Stavros avait fait de
même. Les deux hommes connaissaient peu Vince, mais assez bien ses potes, Doug
le gaucher, un grand échalas qui pilotait une Bad Boy, et Rique le Mexicain, qui
avait fait accourir tout le quartier la semaine précédente en descendant d’une
Cross Bones flambant neuve… Avec sa Honda, Vince était regardé de travers par
les adeptes de Harley, qui étaient comme chez eux dans cette portion d’East
Village, au-delà de l’Avenue C. Il l’avait garée comme d’habitude du côté
de Szold Place, pour ne pas risquer d’embrouille.


La sonnerie de son portable le fit sursauter et répandre de la
bière par terre. Il reconnut sur l’écran le numéro auquel il avait laissé un
message un quart d’heure plus tôt, en arrivant dans le quartier. Il poussa un
soupir de soulagement et répondit avec empressement.


— C’est toi, Vince ? demanda la voix.


— Oui, je suis…


— Passe-moi Rique, c’est à lui que je veux parler. Pourquoi il
ne m’a pas appelé lui-même… ?


— Il est pas là, monsieur Joe…


— Comment ça ?


— Faut que je vous explique…


— Rien à foutre, où il est ? Passe-le-moi !


Vince serra l’appareil et haussa le ton, s’énervant malgré toute la
prudence qu’il voulait conserver vis-à-vis de M. Joe.


— Je vous dis que Rique n’est pas revenu, vous m’écoutez, là ?


Il y eut un silence au bout du fil. Puis une phrase murmurée :


— Pas revenu, ça veut dire ?


Vince frissonna, s’éloigna vers le fond de la salle pour répondre, mais
sans parvenir à contrôler sa voix :


— Ça veut dire qu’il y est resté ! Doug aussi, tous les
deux…


Stavros leva la tête et la main du Bud resta suspendue au-dessus de
la piste. Au téléphone, le silence de M. Joe se prolongea, parut
interminable, puis il demanda sèchement :


— Et le mec ?


— Raté, ça a mal tourné, bon Dieu ! Vachement mal…


Cette fois, les joueurs de dés tournèrent la tête d’un même
mouvement. Vince renifla bruyamment, crut que son correspondant avait raccroché,
mais la voix reprit :


— Où tu es, petit ?


— Chez le…


— Comme l’autre jour ? coupa l’homme, excédé.


— Ouais.


— Ne bouge pas, alors. Je viens et tu me raconteras ça.


— Oui, je vous attends… je ne bouge pas…


Il raccrocha et s’essuya le nez d’un revers de main. Vida d’un
trait le reste de la cannette.


— Qu’est-ce qui est arrivé à nos potes, mec ? demanda la
grosse voix du Grec.


Il y eut des raclements de chaises, des pas lourds. Vince chercha
dans ses poches de quoi se rouler un joint. Il eut face à lui une muraille de
muscles et de chair, pas très haute mais épaisse ; des kilomètres de peau
tatouée ; deux paires d’yeux petits et sombres, luisant de curiosité
méchante…


Bud fit signe au Grec de remettre une tournée. Le tenancier rafla
des bières derrière le comptoir. Questionna avec impatience :


— Alors ? Qu’est-ce qui leur est arrivé, à Rique et à Doug ?


Vince cacha tant bien que mal le tremblement de ses doigts, se
força à soutenir leurs regards et répondit :


— Un salopard les a descendus.


L’inspecteur John Wharton, du New York Police Department, avait
sur les bras cinq cadavres, une soixantaine de témoins oculaires et au minimum
deux disparus. Il avait demandé des renforts.


Les premiers qui arrivèrent n’étaient pas ceux qu’il attendait. Les
deux hommes qui descendirent de la Plymouth noire et franchirent la porte
béante de l’immeuble de Beekman Street, avançant avec précaution sur les débris
de verre qui jonchaient le hall, formaient un duo contrasté. Un athlète au
physique avantageux et à la mise élégante, remorquant un petit homme en costume
marron et cravate tressée, portant une serviette en cuir fatiguée qui aurait pu
contenir des bibles.


L’inspecteur Wharton était en train de faire le décompte des
douilles ramassées dans le hall. Et de revoir son bilan. Il y avait trois
disparus, au minimum, et non pas deux. « Fugitifs », rectifia-t-il
mentalement. Des gens qui n’avaient pas jugé bon d’appeler la police. Encore
moins de l’attendre.


— Le même automatique que là-haut, et le même P.-M., confirma
son adjoint, un jeune inspecteur débordant d’enthousiasme et d’énergie, qui
avait déjà fait une douzaine d’allers-retours entre le rez-de-chaussée et le
dernier étage, et ne montrait aucun signe de lassitude.


— O.K., Frank, remercia Wharton avec un coup d’œil vers la
porte vitrée pulvérisée. On en reparle tout à l’heure.


— Ça prend tournure, acquiesça Frank.


— Ah oui ? Une tournure qui ne me plaît pas trop, soupira
Wharton.


Il se retourna et fit face, l’air bougon, aux deux nouveaux
arrivants. Frank fronça les sourcils et l’interrogea du regard.


— Le Bureau, l’informa Wharton entre ses dents, puis il s’avança,
aussi peu aimable que possible.


Le jeune inspecteur, resté en retrait, entendit le plus grand des
deux hommes lancer :


— On est accueilli comme le messie, Walter. À bras ouverts, comme
on dit ! Tu sens cette immédiate et chaleureuse disposition ?


— C’est une scène de crime, Baker, annonça Wharton.


Baker feignit l’étonnement, observa le hall, le sol, fit crisser du
verre sous ses semelles. Toisa l’adjoint de Wharton.


— Inspecteur Frank Mills, se présenta spontanément ce dernier.


Baker l’ignora et lança à la cantonade, faisant se retourner les
agents qui avaient isolé avec des bandes de plastique la zone où gisait l’unique
cadavre du rez-de-chaussée :


— Moi qui croyais assister à l’Heure de prière du vendredi du
révérend Carswell !


— Tu es en retard, le sermon a mal fini, fit Wharton en
marchant vers l’ascenseur.


— Tu me ferais un résumé, John ?


Wharton haussa les épaules. Il était massif, les épaules tombantes
et l’air fatigué. Des poches sous les yeux, le crâne dégarni, des plis amers
autour de la bouche.


— Demande à l’inspecteur Mills, répondit-il. Il sait faire un
rapport. C’est même ce qu’il sait faire de mieux !


Frank Mills rougit, mais s’efforça de ne pas paraître vexé. Avec
Wharton, il avait l’impression d’apprendre vraiment le métier d’enquêteur
criminel. Baker l’enveloppa d’un sourire engageant et hocha la tête, l’air
satisfait. Il était bronzé, les cheveux taillés en brosse et peroxydés, les
sourcils presque blancs. Élégant et suave. Inquiétant aussi, à cause de l’impression
de brutalité contrôlée qu’il dégageait.


— Tu ne me demandes pas pourquoi nous sommes là, John ? lança-t-il
d’un ton doucereux.


— Si, Baker, rétorqua Wharton. Mais je suppose que tu sais
déjà de quoi il retourne et que tu as une excellente raison.


Baker eut un petit rire.


— Le Bureau ne viendrait pas marcher sur tes plates-bandes
sans un motif sérieux, évidemment.


La cabine s’ouvrit devant Wharton. Avant d’y pénétrer, il répliqua
avec un haussement d’épaules :


— J’en suis si certain que je ne te demande même pas lequel…


Les portes se refermèrent et il souffla bruyamment. Puis il décela
des gouttes de sang minuscules sur la paroi du fond et les examina, en tâchant
d’oublier l’inspecteur Ralph Baker, son ancien collègue du NYPD, devenu spécial
agent du F.B.I., et depuis peu directeur adjoint du bureau de New York.


Parvenu au dernier étage, il avisa devant l’ascenseur direct un
autre de ses hommes et l’informa :


— Il y a du sang dans l’autre ascenseur… Des gouttelettes provenant
d’une blessure, comme en bas dans le hall. Faites le nécessaire pour les
prélèvements.


— O.K., patron, le même sur l’estrade, j’imagine.


John Wharton opina et se dirigea vers la salle de prière de la
Carswell Church For Life. Une rumeur sourde y enflait. Les policiers s’affairaient
ils étaient nombreux mais pas assez pour que les témoins ne commencent pas à s’impatienter
d’être retenus sur les lieux de la fusillade. Avant de collecter leur identité
et leurs récits, il fallait s’occuper des corps, récolter le maximum d’indices.


Wharton prit une profonde inspiration, entra dans la salle et donna
des ordres pour qu’on évacue par petits paquets le public, par l’ascenseur
direct. On les interrogerait en bas.


La rumeur retomba, les gens furent canalisés, avec la perspective d’être
bientôt libérés. Des dizaines de témoins, et Wharton aurait parié qu’il allait
se retrouver avec des dizaines de versions différentes des événements, des
dizaines de signalements contradictoires des protagonistes.


La serviette de cuir fatiguée ne contenait pas des bibles, mais, entre
autres, un ordinateur portable extraplat dont le spécial agent prénommé
Walter, que Ralph Baker n’avait pas daigné présenter à l’inspecteur Mills, se
servait avec agilité, consignant tous les détails mentionnés par le jeune
enquêteur.


Baker avait obligeamment précisé à Frank Mills son titre de
directeur adjoint du Bureau, obtenant aussitôt de la part de ce dernier une
coopération entière et même zélée. Quant au motif qui justifiait que le F.B.I. s’intéresse
ainsi à l’affaire, Baker l’avait évoqué d’une phrase, prononcée à voix basse du
ton de la confidence, et pleine de sous-entendus :


— Le révérend Jimmy Carswell est une personnalité nationale de
premier plan, tout ce qui le concerne est évidemment de notre ressort…


L’inspecteur Frank Mills ne pouvait qu’y souscrire : il avait
déjà entendu parler du télévangéliste comme du principal opposant au président
Obama, au sein de la société civile. Pourquoi pas candidat à la prochaine
élection présidentielle ? Il y avait des précédents. Jimmy s’était imposé
comme le favori de certains milieux très conservateurs. Leur planche de salut
naturelle…


— Il n’était pas présent, heureusement, assura-t-il.


— Je m’en doute. Mais son homme de confiance, Andy Marbach, était
là, n’est-ce pas ?


— Il a quitté les lieux en compagnie d’un homme armé…


— Otage d’un des agresseurs ?


— Je ne crois pas, rectifia l’inspecteur Mills. D’après ce que
je comprends, ils étaient trois, des motards, un seul s’est enfui, son Uzi s’est
enrayé et il l’a abandonné sur le seuil. Les deux autres ont été tués là-haut. Par
cet homme qui se trouvait dans l’assistance. Il est intervenu au moment où les
voyous ont pénétré dans la salle de prière, d’après les témoins. Il a emmené l’organisateur,
ce M. Marbach…


— Un sauveteur miraculeux ? suggéra Baker d’un ton rogue.


La crispation de son visage fit au jeune inspecteur l’effet d’un
direct au plexus. Il recula d’un pas, faillit s’excuser, se ressaisit pour
affirmer :


— On les recherche, ainsi que le troisième agresseur, celui au
P.-M. Celui-là a tiré sans discernement. Tué au moins un des agents de
sécurité, ici, dans le hall. Mais personne ne l’a vu, semble-t-il…


— Et l’autre, le témoin courageux ?


— Un homme brun, grand et bien bâti. Habillé comme tout le
monde…


— Tout le monde ne tue pas deux braqueurs ! objecta
vivement Baker. Ni ne vient prier avec une arme !


— À mon avis, il n’était pas armé.


Le regard de Baker étincela de fureur.


— Sans blague, inspecteur ? Et puis quoi encore ? C’est
un conte de fées, votre histoire !


— Il était peut-être venu en compagnie d’une femme blonde, dit
encore l’inspecteur Mills. Elle est repartie avec lui, dans ce cas. Parce qu’elle
n’est plus là-haut…


Lorsque l’inspecteur Wharton redescendit dans le hall une dizaine
de minutes plus tard, il vit Frank Mills posté non loin de l’entrée, en train d’observer
le départ de la Plymouth conduite par Walter, où Ralph Baker avait pris place à
l’arrière, comme le client d’un taxi.


La voiture démarra sur les chapeaux de roues.


— Notre ami repart déjà ? s’étonna Wharton.


— Pas content, apparemment, remarqua Mills. Je lui ai pourtant
fourni toute l’aide qu’il voulait.


Wharton se moqua de l’air dépité de son jeune adjoint, et laissa
tomber avec fatalisme :


— Ralph Baker n’est jamais content, sache-le et souviens-t’en,
Frank. Satisfait de lui, mais jamais des autres… Où est-ce qu’il cavale comme
ça ? Il te l’a dit ?


— Non, mais il compte bien mettre la main sur Marbach.


— Nous aussi, mais ce n’est pas si simple, dit Wharton en
montrant son portable. Il n’est pas chez lui, les gars viennent de m’avertir.


— Ils sont rentrés pour vérifier ?


L’inspecteur fit la grimace.


— C’est la victime, difficile de fracturer sa porte sous
prétexte de s’assurer qu’il est en bonne santé…


— Et si le type l’a enlevé ?


— Celui qui lui a sauvé la mise ?


— Il l’a embarqué, non ?


Wharton réfléchit, leva une paupière lourde, sous laquelle son œil
brillait.


— C’est une idée de notre ami du Bureau ?


— Une hypothèse. Un braquage qui aurait servi à masquer un
enlèvement…


— Il a pensé à ça avant même de vérifier si Marbach n’était
pas à l’hosto, ou chez lui…


L’inspecteur Mills resta songeur, puis admit que c’était allé vite
en besogne. Wharton cependant ajouta :


— C’est peut-être le cas, remarque, parce que Marbach n’est nulle
part.


— Carswell ? suggéra Mills.


John Wharton leva de nouveau son portable, précisa :


— Je lui ai parlé. Il est au courant de ce qui s’est passé, mais
n’a pas de nouvelles de son conseiller financier… Marbach a eu tout le temps de
le prévenir, pourtant… de le rassurer. Mais il ne s’est pas manifesté. Et
personne ne l’a fait pour lui.


Ils échangèrent un regard entendu et Frank Mills résuma leur
sentiment commun :


— Baker n’a peut-être pas tort, dans ce cas. Il faut retrouver
ce type.


Wharton hocha la tête et soupira :


— Si on ne peut plus se fier au bon Samaritain…










 


 


CHAPITRE V


Bolan remontait dans la Toyota, garée sur Stanton Street, quand il
avait vu la voiture de police stopper devant l’immeuble de Essex Street où Andy
Marbach habitait Deux agents en civil en étaient descendus, pour entrer dans le
bâtiment. Un troisième, en uniforme, était resté au volant. L’Exécuteur avait
décidé de patienter.


Il avait laissé le financier affalé dans son fauteuil, face à la
bouteille de scotch très largement entamée, et ne doutait pas qu’avant
longtemps, il serait endormi, assommé par l’alcool et les calmants qu’il lui
avait vu prendre. Il avait bien essayé de modérer Marbach, mais ce dernier
revenait de trop loin, selon ses propres termes, il avait eu trop peur. Il
était ivre en racontant à Bolan, entre deux lampées, l’arnaque aux trois
millions et demi de dollars qui lui avait assuré la confiance de Jimmy Carswell.
Et quant aux cachets, il avait l’habitude, il l’avait juré. Avant de prendre
peur :


— Vous partez ? Vous me laissez comme ça ? Bolan
était à la porte, Marbach avait la voix pâteuse.


Une brusque angoisse dans le ton, à l’instant de rester seul.


— La police va venir, avait-il ajouté.


— Ils veilleront sur vous !


La police n’avait pas tardé, en effet, et Bolan espérait qu’elle
fournirait à Andy Marbach une protection. Au minimum, ils allaient l’embarquer
pour recueillir son témoignage… Avant qu’il soit dégrisé, lui-même comptait
bien avoir terminé le petit ouvrage pour lequel il était arrivé à New York la
veille… Il serait loin le lendemain, et de toute façon, le financier ne
risquait pas de donner à son sujet beaucoup d’informations à la police.


Agir vite et frapper fort, c’était toujours la devise du Guerrier.


L’épisode inattendu de Beekman Street et la confession expresse d’Andy
Marbach ne faisaient en fin de compte qu’accélérer les choses. Elles seraient
forcément plus brutales, mais l’Exécuteur était sur ce chapitre toujours
préparé au pire…


Tout de même, quelque chose le contrariait dans ce que Andy Marbach
lui avait dit de l’entourage du révérend Carswell, et il décida d’en faire part
à Hal Brognola. Utilisant un portable à carte prépayée, il laissa un message à
un numéro, sur une boîte vocale. Le vieux Hal saurait que son ami avait tenté
de le joindre, et rappellerait dès qu’il pourrait. C’était entre eux une
manière habituelle de communiquer, la plus sûre, relativement, la boîte vocale
correspondant à un numéro en Europe. Au fil des années, cette prudence restait
de mise, et compte tenu du sujet de leur dernière conversation, trois jours
plus tôt, elle était même plus que jamais d’actualité. Ce qui se tramait dans
la douceur ensoleillée de l’été indien new-yorkais imposait une absolue
discrétion…


Les deux policiers en civil étaient réapparus sur le trottoir d’Essex
Street, l’un parlait au chauffeur de la voiture, l’autre exposait la situation,
ou prenait des ordres, dans son portable. Andy Marbach n’était pas avec eux. Peut-être
ne leur avait-il simplement pas ouvert…


L’enquêteur au téléphone rendit compte à ses collègues, les salua
puis partit à pied vers la station de métro proche. S’il retournait à Beekman
Street, il n’en était qu’à quelques minutes. L’autre policier remonta dans la
Chevrolet et ils restèrent là, en faction devant le domicile d’Andy Marbach. Attendant
son retour, ou son réveil ?… Quoi qu’il en soit, aucun biker mal
intentionné ne se risquerait à aller abréger le sommeil du financier avec un
calibre… Tranquille sur ce point, Bolan haussa les épaules et démarra. Alors qu’il
faisait le tour du bloc pour reprendre la direction de l’est, une Plymouth Fury
noire vira sous son nez dans un crissement de pneus, s’engageant dans Essex
Street. Il distingua un petit homme au volant, un autre, plus costaud, à l’arrière.
Il s’arrêta, vit de loin la Plymouth piler à la hauteur de la Chevy de
patrouille. Le costaud aux cheveux décolorés en sortit et se pencha à la vitre
pour parler aux agents. Puis il traversa la chaussée vers la porte de l’immeuble
d’Andy Marbach, une serviette sous le bras.


La relève, déduisit Bolan, mais déterminée cette fois à aller
attendre le financier chez lui, ou à le tirer des vapeurs de l’alcool… Maintenant,
ce n’était plus son problème et il repartit vers le FDR Drive.


À travers la vitre sale, Vince aperçut la forme noire brillante qui
glissait majestueusement devant le Ugly et s’arrêtait. La Lexus au moteur
hybride de M. Joe ne faisait aucun bruit, quand elle s’approchait.


Stavros, le patron du bar, suivit le regard du jeune voyou, décroisa
ses bras épais de son torse de lutteur et s’écarta. Bud et lui échangèrent un
regard. Vince passa entre eux et sortit, se dirigeant vers la berline. Toujours
aussi pâle et nerveux. Le joint n’y avait pas fait grand-chose.


— Un morveux, commenta Bud.


— Mais il fera la commission, dit le Grec.


— Y a intérêt !


Bud vida d’un trait une autre bière et tira son portable d’une
poche de son gilet de cuir élimé.


— Je préviens les potes, déclara-t-il en étouffant un rot.


Stavros contourna le comptoir, se pencha et son crâne rasé disparut
durant près d’une minute. Il y eut des bruits métalliques, tandis que Bud
parlait à un nommé Lou. Le Grec se releva et posa sur le bar un fusil à pompe
Remington, un revolver Ruger, une boîte de cartouches.


Bud coupa la communication, rempocha son portable.


— Il arrive, dit-il. Lou…


— Seul ? questionna Stavros.


— Il prévient Tim et Jerry…


Le Grec apprécia d’un signe de tête, tout en vérifiant
machinalement le chargement du Remington. Il poussa le Ruger vers Bud.


— Je préfère passer chez moi, déclina celui-ci.


— Comme tu veux, fit Stavros en glissant le fusil à pompe dans
un sac de toile.


Il fit jouer le barillet du Ruger. Les alvéoles étaient toutes
garnies.


— De la bonne came, tu as tort, ajouta Stavros en refermant le
barillet.


— Je préfère la mienne.


La grosse voiture était toujours garée devant le Ugly. Si elle
restait là, c’était bon signe. Le cadavre de Vince ne roulait pas encore sur le
trottoir. Ils essayèrent d’en voir davantage, le nez collé à la vitrine, mais
avec toute cette crasse, c’était peine perdue, et la Lexus avait en outre des
vitres fumées. Il n’y avait qu’à attendre.


— Si on n’en apprend pas plus sur ce mec, dit le Grec, on n’a
aucune chance de le retrouver…


— Ça n’empêche pas de chasser, objecta Bud en remontant son
ventre énorme au-dessus de son ceinturon. Le gibier, il finit par sortir, et
alors…


Ils distinguèrent du mouvement. La portière arrière de la Lexus s’ouvrit.
Le Grec, aussitôt, ouvrit la porte du bar. Il avait glissé le Ruger dans sa
ceinture, contre ses reins. Il fit deux pas dehors. Énorme, musculeux, tatoué
jusqu’au sommet de son crâne rasé.


Vince sortit de la voiture sur ses deux pieds. Un peu flageolant, pas
vraiment rassuré, mais vivant. Il croisa le regard de Stavros, battit des cils
et s’écarta. Le Grec s’avança. Baissa la tête pour embrasser du regard l’intérieur
de la voiture.


Le type au volant était un Rital comme M. Joe, mais bâti comme
un Texan. La nuque rouge et le regard sournois. Stavros intercepta son coup d’œil
dans le rétroviseur. Il sourit en direction de M. Joe. Une grimace
déguisée en sourire.


Toujours aussi classe, adossé au cuir fauve, à l’arrière, dans une
odeur de parfum de luxe ; aussi décontracté que s’il prenait le thé sur la
Cinquième Avenue, après un essayage chez le tailleur. Tel était M. Joe. Dédaignant
les formules de politesse et escamotant les préambules.


— Vince m’a raconté, lança-t-il en fixant le Grec.


— C’est moche pour nos potes. Doug et Rique, c’était des amis…


Le visage étroit comme une lame de M. Joe s’allongea un peu
plus, quand il dit avec une lenteur calculée :


— C’est bien de s’en souvenir, et encore mieux de le prouver…


L’Italien avait des façons de dire les choses qui ne plaisaient
guère à Stavros, mais c’était ainsi, avec lui. Le Grec se contrôla, gêné de
devoir rester penché pour voir les deux hommes.


M. Joe avait les deux mains bien à plat sur les genoux, le
chauffeur gardait les siennes sur le volant. Pas d’embrouille, c’était le
message général. Doug et Rique étaient tombés sur un os, ça méritait réparation.


— On le vengera, reprit Stavros avec conviction, mais avec le
peu qu’on sait sur ce type, ça va être long…


M. Joe bougea, sans brusquerie. La main longue et fine, ornée
de bagues en or, glissa vers l’intérieur de son veston. Du sur mesure grand
luxe qu’on ne trouvait pas dans les friperies du quartier. Une fois, Stavros
avait vu jaillir de sous le tissu, à une vitesse stupéfiante, un automatique
noir et trapu. Presque incongru dans cette main. Le type qui faisait face au
Rital avait pris la balle entre les deux yeux. Il était tombé raide mort au
pied de sa Harley. Sid, un habitué du bar, un biker qui se croyait plus malin
que tout le monde et avait saboté le boulot pour lequel M. Joe l’avait
payé. Depuis, personne au Ugly ne se moquait du Rital, de ses mains baguées d’or
ou de son parfum. Et surtout pas le Grec.


Il retenait son souffle, sans s’en rendre compte. Il vida lentement
ses poumons quand une enveloppe sortit de la poche intérieure du veston. Les
longs doigts manucurés la firent glisser sur la banquette de cuir et elle
bâilla sur une liasse de billets.


— Ça devrait vous inciter à vous magner le cul ! laissa
tomber M. Joe en chassant de son revers, d’une pichenette, une poussière
imaginaire. Je laisserai un message si j’en apprends plus sur ce mec…


Le Grec hocha la tête, rafla l’enveloppe et recula. M. Joe fit
en direction du chauffeur un signe du menton. La portière refermée, la Lexus
redémarra, glissa sans bruit, grâce à son moteur électrique. Stavros, comme
chaque fois qu’il avait affaire à M. Joe dans sa rue pouilleuse, devant
son bar pourri, se sentit mal à l’aise, vaguement nauséeux.


Instinctivement, il alla s’adosser à la moto garée devant la porte,
s’appuya à la selle de cuir de la 883. Au creux des reins, le Ruger lui pesait,
de la sueur lui coulait le long de la colonne vertébrale. Il connaissait cela, c’était
le trac avant de sortir des vestiaires, d’affronter la salle, de grimper sur le
ring. Le trac de ses vingt ans et des trois douzaines de combats qu’il avait
livrés…


Mais pour être franc, ce trac-là, chaque fois qu’il se trouvait
face à Joe Profaci, avait pour véritable nom la trouille. Ce type était un
serpent parfumé…


— Tu me rends ma bécane ? grasseya Bud derrière lui, une
cannette neuve à la main. Je vais chercher de quoi dans ma piaule…


Stavros s’écarta de la Harley. Bud lorgna l’enveloppe.


— Il est pressé, je parie !


— Tout juste, confirma le Grec.


— Il serre les fesses ? C’est son genre !


— Tu lui demanderas toi-même !


— J’en connais un autre, ajouta Bud, la bouche ourlée de
mousse.


Stavros se retourna, hargneux. La main sur la crosse du Ruger.


— Ah ouais ? Qui ça ?


— Calme ! fit Bud en écartant la main dans un geste d’apaisement.
Je voulais dire que Sharp doit être emmerdé, c’est tout.


— Eddie ? Il en a rien à foutre de Doug et de Rique, Eddie
Sharp ! grogna Stavros.


— Sûr, et de nous non plus ! C’est pour ça qu’il est si
généreux !


Le front de l’ancien boxeur se plissa sous l’effort de réflexion. Bud
n’était pas le plus bête des bikers qui fréquentaient le Ugly. Il ajouta d’un
ton rusé :


— Enfin, c’est peut-être le pognon de Joe, après tout… Pas
celui de son patron…


Le Grec lorgna à son tour le contenu de l’enveloppe.


— Je sais pas qui le file, mais je sais qui le tient dans sa
pogne ! conclut-il.


Les deux hommes échangèrent un clin d’œil. Bud vida sa cannette, la
balança à l’intérieur du bar par la porte entrouverte, forçant Vince à baisser
la tête pour l’éviter, et enfourcha la moto.


Le bruit sec du kick fit l’effet d’une détonation, puis le
ronronnement inimitable du moteur emplit la rue, se mua en rugissement de fauve
quand Bud mit les gaz. Après le glissement fantomatique de la Lexus, Stavros
trouva ce bruit merveilleux. Rassurant.


Il jeta à Vince en rentrant dans le bar :


— Va chercher ta meule bridée à la con !


— On part en balade ?


— En chasse ! Et tu as intérêt à avoir du flair !


Parvenu devant la porte de l’appartement d’Andy Marbach, le spécial
agent Ralph Baker tendit l’oreille durant une longue minute et finit par
percevoir, à travers la porte, le bruit reconnaissable entre tous d’un
ronflement.


Il murmura quelque chose à propos des imbéciles de la police de New
York et fouilla dans la serviette qu’il avait emportée. Le sésame qu’il en tira
vint à bout de la serrure après moins de trente secondes d’efforts. La porte
était simplement tirée, c’était un jeu d’enfant. Baker la referma, saisit dans
un étui de ceinture un automatique Heckler & Koch et s’avança avec prudence,
malgré les ronflements sonores provenant du salon. Du seuil, il découvrit le
financier, comprit qu’il était seul. Affalé dans un fauteuil, la tête renversée
sur le dossier, la bouche ouverte, il cuvait. Sur la table basse devant lui, une
bouteille de scotch était vide. Une plaquette d’anxiolytiques ne contenait plus
qu’un comprimé.


Par acquit de conscience, Baker fit rapidement le tour de l’appartement.
Observa la rue par la fenêtre de la cuisine. Il aperçut Walter qui discutait
avec les occupants de la voiture de patrouille, après avoir garé la Plymouth. C’était
parfait, il avait quelques minutes devant lui.


Il n’en perdit pas plus de deux à fouiller les lieux. Une
exploration superficielle suffisait à le convaincre qu’Andy Marbach ne détenait
rien d’important chez lui. Ce qu’il savait, il fallait le lui faire dire… Ralph
Baker soupira et alla dans la salle de bains. Il en revint avec une serviette
éponge mouillée. Andy Marbach sursauta, s’étouffa et gigota au contact de l’eau
froide sur son visage.


Il bredouilla, battit des paupières, eut un renvoi alcoolisé. Marmonna
dans le tissu :


— Qu’est-ce que vous voulez encore ? Je vous ai tout dit,
je vous jure…


Il croyait avoir de nouveau affaire à l’homme de Beekman Street. Mais
la voix qui parla près de son oreille blessée le détrompa :


— C’est le F.B.I., Andy. Et je suis pressé !


Baker saisit le pansement que Marbach s’était péniblement
confectionné et l’arracha.


— Tu m’entends ?


Une vague de douleur et de terreur souleva Andy Marbach, quand il
vit au-dessus de son front le canon d’acier brillant de l’automatique que
tenait une main gantée. Il voulut hurler, se relever, écarter le pistolet… en
un mot survivre. Il ne réussit qu’à faire choir sur le sol la bouteille de
scotch et le verre, tous deux vides. Plaquée avec force contre son visage, la
serviette glacée le rejeta en arrière. L’eau lui pénétra dans les narines, le
tissu dans la bouche. Il vomit, s’étrangla, se débattit, cloué au dossier du
fauteuil. Il battit des pieds et renversa la table basse en verre. Perdant
patience, Baker pesa plus fort sur son visage, y écrasa la serviette.


— Deux minutes ! gronda-t-il. Écoute-moi deux minutes et
réponds-moi, abruti !


Il lui sembla entendre du bruit sur le palier, il tourna la tête
vers la porte et tendit l’oreille. Ce n’était qu’une fausse alerte, l’ascenseur
sans doute. Andy Marbach avait cessé de s’agiter, quand il se retourna vers lui.
Il ne bougeait même plus du tout ! Ralph Baker jura entre ses dents, souleva
la serviette maculée de vomissures et la laissa choir par terre. Saisi d’une
fureur froide, il secoua violemment Andy Marbach. Mais le corps inerte glissa
au bas du fauteuil. Le financier ne respirait plus.


Ralph Baker mit plusieurs secondes à recouvrer sa lucidité. Et
encore, il était bouillant de colère en fouillant le corps. Andy Marbach avait
sur lui une clé USB, qu’il empocha. Un portefeuille, qu’il inventoria, sans
résultat. Il avait conscience de perdre du temps, s’énervait.


Quand enfin il appela son collègue Walter Hanes, sur son portable, sa
voix était essoufflée.


— Pas trop tôt, patron ! fit aussitôt le genre de vendeur
de bibles qui était son équipier. Il est là-haut ?


— Ouais, il est là. Il est chez lui, bon Dieu…


— Qu’est-ce qui se passe ? s’alarma Hanes, vous avez l’air
tout retourné !


L’agent spécial Ralph Baker écarta l’appareil pour calmer sa
respiration, et annonça d’une voix à peu près maîtrisée :


— C’est Marbach qui est retourné, Walter. Il est là, mais il
est mort… Le salopard qui l’a enlevé l’a trucidé…












 


CHAPITRE VI


Sur la 161e Rue est, à un jet de pierre du nouveau stade
des Yankees, l’église de la Carswell Church For Life arborait à son fronton une
grande banderole proclamant : « Bienvenue à Jésus », ainsi que :
« Avec Jimmy Carswell, le Grand Réveil »… De part et d’autre de la
porte principale, des panneaux affichaient des slogans vengeurs. D’un côté, ils
glorifiaient la Bible, le révérend J.C., le Grand Réveil de la Foi, pour
affronter la prochaine Apocalypse et terrasser Satan. De l’autre, ils vouaient
à l’Enfer les gays, les avorteurs, les intellectuels, les féministes et Obama…


Une petite foule s’attardait à la sortie de la Prière du vendredi, des
groupes continuaient à chanter, en tournant en rond sur l’esplanade, certains
portant des pancartes. On était loin de Beekman Street, c’était le Bronx, il y
avait beaucoup de Noirs, de jeunes, des employés et des gens pauvres. Des
femmes en transe et des diffuseurs de pétitions, des illuminés qui criaient « Kill
Satan » en brandissant un portrait du Président ou de Ben Laden… Tous
portaient le badge « CC For Life ».


Bolan eut du mal à se frayer un chemin dans l’allée qui longeait le
bâtiment, à contre-courant du flux qui quittait l’église par une porte latérale.
À l’extrémité du passage, une grille était ouverte, mais gardée par deux hommes
à la carrure dissuasive, en tenue de jogging. Ils s’apprêtaient à refermer la
grille, quand Bolan parvint devant eux. À la lueur d’un réverbère, on
apercevait sur l’arrière de l’église un petit bâtiment de verre et d’acier de
deux étages, dont le rez-de-chaussée était illuminé, montrant des bureaux, une
salle de conférences.


L’Exécuteur s’adressa au plus âgé des deux joggeurs.


— Je voudrais voir Marvin Rodgers, s’il vous plaît…


L’homme le dévisagea, plissa le front comme s’il tentait de se
rappeler d’où il le connaissait. Il avait la cinquantaine, des cheveux gris
clairsemés, sans doute une foule de visages dans ses souvenirs, mais aucun qui
ressemble à celui-là…


— Vous êtes qui, d’abord ?


La voix traînante et l’accent du Midwest.


— Un ami d’Andy Marbach.


Le second gardien intervint, agressif :


— Sans blague ?


— Vous êtes toujours aussi accueillants avec les nouveaux
venus, dans votre église ? s’étonna Bolan. Faire tout ce chemin pour s’entendre
rabrouer par des gros bras !


Ils échangèrent un coup d’œil goguenard et l’homme du Midwest
grimaça un sourire.


— Désolé, mais pour une visite guidée, ce n’est pas le bon
jour, monsieur…


— Morrison, Paul Morrison. Mon ami Andy m’a convié…


— Quand est-ce que vous avez eu de ses nouvelles, la dernière
fois ? questionna sans aménité le second type.


Il était nettement plus jeune, body-buildé et rasé de près. Les
yeux rapprochés et l’air mauvais. L’Exécuteur le fixa et répondit d’un ton sec :


— Disons une demi-heure. Ils terminent plus tôt, à Beekman
Street. À Wall Street, les heures sont sans doute plus courtes qu’ici…


À leur raidissement et au regard qu’ils échangèrent, bien différent
du précédent, Bolan devina qu’ils étaient au courant de qui s’était passé à
Manhattan. Et nota comment d’instinct les deux hommes s’éloignaient l’un de l’autre
pour l’encadrer. Des hommes de sécurité plutôt que d’église, mais apparemment
pas armés. Ça ne les empêchait pas d’en rajouter, dans le registre intimidation.


— Paul Morrison, hein ? reprit le plus âgé, indécis.


— Si vous alliez prévenir Marvin Rodgers ? s’impatienta
Bolan. J’ai des choses importantes à lui dire, qui concernent le révérend
Carswell.


Cette fois, ils se décidèrent. Le plus vieux fit signe à son
collègue, qui courut vers l’entrée de bâtiment administratif de la CC For Life.
Et expliqua d’une phrase, en guise d’excuse :


— Faut pas nous en vouloir, monsieur Morrison, mais il s’est
passé des événements dramatiques, tout à l’heure… À Beekman Street.


— Je sais. J’y ai assisté.


L’autre eut un léger haut-le-corps. Les plis de son front dégarni
étaient profonds et innombrables. Il lorgna vers le bâtiment. Indiqua la porte
d’un mouvement de menton.


— On aimerait bien que vous nous racontiez ça, monsieur
Morrison.


— Parfait, dit Bolan en se mettant en marche. On a perdu assez
de temps comme ça…


Le gardien lui emboîta le pas, intrigué et sur ses gardes. Il avait
refermé la grille. La porte du Center For Life, ainsi que le désignait une
plaque, s’ouvrit avant que Bolan l’ait atteinte. Le second jogger était suivi
par un homme en costume cravate, grand et mince, qui ressemblait davantage à un
publicitaire qu’à un responsable de la sécurité. Pourtant, après avoir examiné
le visiteur d’un coup d’œil aigu, il se présenta comme tel :


— Je suis Marvin Rodgers, chargé de la sécurité de la CC For
Life. Monsieur Morrison ?…


Le garde âgé se glissa vers lui et murmura, en fixant Bolan :


— Il prétend qu’il était à Beekman Street, tout à l’heure.


Marvin Rodgers sursauta, mais il avait du sang-froid. Il examina
Bolan comme s’il cherchait le piège.


— Et qu’avez-vous vu à Beekman Street ? demanda-t-il.


— Des voyous armés faire irruption dans la salle à la fin de l’Heure
de prière, après avoir abattu un des gardes, Ray. Ils ont aussi assassiné une
femme qui se trouvait sur leur chemin. Et tenté de tuer Andy Marbach, mais ils
l’ont raté… En s’enfuyant, le rescapé du trio a descendu le deuxième gardien, Bernie.
Leur complice dans les lieux…


Les deux joggers étaient stupéfaits. Leurs regards convergèrent
vers Marvin Rodgers. Celui-ci finit par dire avec lenteur :


— Où voulez-vous en venir, monsieur Morrison ?


— Je souhaiterais m’entretenir avec le révérend Carswell des
raisons qui ont poussé ces trois tueurs à attenter à la vie de son conseiller
financier…


Un nouveau silence. Rodgers avait tiqué en entendant les derniers
mots, mais il objecta :


— Des voleurs, non ? Un hold-up qui a mal tourné…


— Des tueurs, persista l’Exécuteur. Leur objectif était de
tuer Andy Marbach, sans aucun doute…


— Et Bernie… ? intervint l’homme du Midwest.


— Bernie les a laissés monter, affirma Bolan. Ça ne lui a pas
porté chance. Une rafale d’Uzi dans la poitrine.


— Tandis qu’Andy est toujours en vie, lui ? demanda
Rodgers. C’est bien là que vous voulez en venir ? Vous demandez quoi, en
échange ?


Ce fut comme un signal : les deux gros bras aux allures de
gardes du corps encadrèrent Bolan sans faire semblant, le serrant de près. Mais
sans oser porter la main sur lui, cependant. Pas encore… Le culturiste en
mourait d’envie, mais Rodgers était prudent. Et l’Exécuteur, très calmement, le
conforta dans cette prudence, en proposant :


— Si on discutait, avant que votre chien de garde me saute à
la gorge ?


Lequel chien de garde, piqué au vif, montra aussitôt les crocs. Marvin
Rodgers l’arrêta d’un geste sans réplique.


— Pas de ça, Billy ! Pas ici, en tout cas, ajouta-t-il en
jetant alentour un regard inquiet.


Dans son dos, Bolan percevait la rumeur de la rue, toute proche. L’attroupement
perdurait, dans l’allée et sur l’esplanade de la 161e Rue est.


— Allons parler à l’intérieur, décréta Rodgers. Dans mon
bureau… On sera tranquille.


Il recula jusqu’à la porte, la poussa du talon avant de faire
demi-tour pour rentrer. L’homme du Midwest montra le chemin au visiteur, Bill
lui emboîta le pas. Bolan franchit le seuil en se demandant s’il n’avait pas
été trop téméraire. Les gens de la CC For Life n’étaient peut-être pas des
mafiosi, mais ils avaient un peu trop tendance à les prendre pour modèle.


Le terme d’échange utilisé par Rodgers signifiait que les hommes de
Carswell s’imaginaient qu’il avait enlevé Andy Marbach et projetait un chantage.
Telle était peut-être la conclusion des policiers à Beekman Street : l’inconnu
qui avait sauvé l’ex-trader l’avait en fait kidnappé.


L’Exécuteur n’eut guère le loisir de se demander sur quoi les
enquêteurs avaient fondé leur raisonnement, ni le bénéfice qu’il pouvait en
tirer pour approcher plus rapidement Jimmy Carswell. En effet, à peine Marvin
Rodgers eut-il ouvert la porte d’un bureau, le premier à gauche dans le hall, qu’il
se précipita vers un meuble, pour extraire d’un tiroir une arme qu’il braqua
sur Bolan.


— Lève les mains, connard ! cria Bill dans le dos de
celui-ci, en le projetant d’une bourrade à l’intérieur de la pièce.


À force de jouer aux durs, ils allaient finir par être traités
comme tels. Maltraités, plutôt…


Au lieu de trébucher en avant comme il aurait dû, comme s’y
attendait Bill, l’Exécuteur se baissa, pivota d’un quart de tour et attrapa au
vol le poignet gauche du culturiste. Il le tira vers lui, lui transmettant son
élan, et d’un déhanchement, le fit décoller du sol, s’envoler. Le mouvement, fluide
et en apparence d’une facilité déconcertante, projeta les deux cents livres de
Bill dans le classeur métallique où Rodgers avait pris son automatique. Le
body-builder s’y fracassa les reins en beuglant de surprise, puis de douleur, puis
de rage. Il se releva, écumant. Bolan s’était écarté pour surveiller l’autre
jogger, en même temps que le Colt Commander de Rodgers.


Le canon de l’automatique stoppa net les velléités de revanche de
Bill.


— Sors et referme la porte. Tu attends dehors ! ordonna
le responsable de la sécurité.


— Mais bon Dieu !…


— Merci de vous rappeler qu’on est dans une église, ou tout
comme ! plaisanta Bolan.


Le ton était moqueur mais l’attitude, et le regard aux aguets, celle
d’un combattant. Rodgers ne s’y trompa pas.


— Dégage, intima-t-il à Bill.


Lequel obéit, une main sur les reins, dédiant à Bolan, au passage, un
coup d’œil meurtrier.


— Je ne suis pas armé, précisa ce dernier. Je sais que la
Bible n’est pas un manuel de non-violence, mais de là à sauter sur le visiteur
comme un molosse enragé…


Bill gronda et claqua violemment la porte derrière lui.


— Ça suffit ! fit Rodgers en braquant le Commander sur
Bolan, indiquant à l’autre jogger : Vérifie qu’il n’a pas d’arme, Stan.


Se plaçant derrière Bolan, l’homme aux cheveux gris et à l’accent
du Midwest lui fit lever les bras et le palpa rapidement.


— C’est bon, dit-il en s’écartant vivement.


Il restait méfiant, impressionné par ce qui venait d’arriver à son
collègue.


Marvin Rodgers l’était aussi, Bolan le devinait à la crispation de
sa main sur l’automatique, au rictus de sa bouche. Le sourire publicitaire n’était
plus de mise. Il s’agissait de sécurité, de compétence, de justifier son poste
et son salaire… Et de rester en vie ! Toutes choses qui paraissent plus
faciles quand on a l’avantage d’être armé, face à quelqu’un qui ne l’est pas. Pourtant,
Rodgers n’était pas tranquille. Comprendre que l’inconnu qu’il braquait était
certainement l’homme qui, un peu plus tôt à Beekman Street, avait tué deux
porte-flingues, et sauvé Marbach, ne lui apportait aucune sérénité…


— Où est-il ? demanda-t-il abruptement.


— Qui ça ?


— Tu es bien mariole, un peu trop malin, à mon avis…


— J’ai dû être abusé par la banderole, dehors : « Jésus
t’attend » et « Aimez-vous les uns les autres »… Je croyais qu’on
allait s’entendre comme des frères, et parler gentiment à Jimmy…


— Qu’est-ce que tu as à lui dire, au révérend ?


Dans l’église For Life, on ne goûtait pas la familiarité avec le
pasteur. Et guère plus l’ironie. Stan serra les poings et l’index de Rodgers
eut un frémissement sur la détente.


— Quelque chose qui ne regarde que lui, rétorqua posément
Bolan. Une information importante, je crois. Importante pour lui, évidemment.


— Où est Marbach ? répéta Rodgers.


— Vous croyez que je l’ai enlevé ? Et pourquoi donc ?


— Il a disparu, il n’a pas donné signe de vie depuis deux
heures…


— Ça signifie que je le retiens quelque part ? Prisonnier ?
Une monnaie d’échange ?


Marvin Rodgers perdait patience.


— J’aurais téléphoné, au lieu de venir ici, assura Bolan avec
un coup d’œil vers Stan.


Ce dernier était prêt à en convenir. Mais le calme de Rodgers tout
à coup se lézarda.


— Tu viens ici et tu te fiches de notre gueule !


Le canon du Colt se releva. Mais Rodgers parut tout à coup frappé
par une idée, et continua d’un ton insinuant :


— Il s’est barré avec le fric et tu le couvres, c’est ça ?
Cette petite ordure de comptable a peut-être tout manigancé !


— Bravo pour l’effort d’imagination, Marvin ! s’exclama
Bolan, sans cesser de surveiller l’automatique.


À ce stade de la conversation, tout était à craindre, le sang-froid
du responsable de la sécurité s’effilochait comme une quenouille, et Stan, le
front plus plissé que jamais, ne savait plus où il en était…


— Andy s’est peut-être bien enfui avec la caisse, après tout, reprit
Bolan avec une jubilation non dissimulée. Mais il ne m’a pas prévenu. Quand je
l’ai quitté tout à l’heure, il cuvait plutôt une sérieuse cuite dans son
fauteuil préféré…


Rodgers resta interloqué.


— Quoi ?


— Ça n’exclut pas qu’à son réveil, il lui vienne l’envie de
décamper avec le tiroir-caisse, poursuivit Bolan. C’est une idée qui peut
effleurer tout le monde, pas vrai ?


— Ça veut dire quoi, ça ? s’emporta Rodgers.


Il avait l’écume aux lèvres et la main qui tremblait.


— Je trouve que le révérend Jimmy s’entoure très mal, c’est cela
que ça veut dire, lança Bolan.


Stan répéta, abasourdi :


— Le révérend Jimmy, j’ai bien entendu que vous appeliez M. Carswell
le révérend Jimmy ?


Il était sincèrement choqué. Outré comme s’il s’agissait d’un
blasphème. Bolan enfonça le clou :


— Quand on a affaire à des gens de la trempe d’Eddie Sharp, c’est
un sacré handicap, d’être mal entouré…


— De quoi tu parles ? cria Marvin Rodgers, hors de lui.


Stan fixait Bolan comme s’il était le Diable descendu par la
cheminée. Rodgers était moins naïf, mais face à des types de la trempe de Sharp,
et des sbires qui le protégeaient, il ne faisait sûrement pas le poids ; pas
deux secondes illusion… Bolan se demanda de quel bois était fait Gorman, le
tireur d’élite.


Comme il restait silencieux, après avoir posé sa mine en citant le
nom de Sharp, Rodgers se jeta sur lui, pour le frapper avec la carcasse d’acier
du Commander. Une erreur grossière, mais l’énervement l’aveuglait. L’Exécuteur
la lui fit aussitôt payer. Cash.


Une rotation du torse esquiva le coup à la face, et Rodgers, au
lieu d’éclater la pommette du soi-disant Morrison avec le Colt, sentit le
contrôle de son bras lui échapper, une vive douleur lui transpercer le coude. Il
se retint d’abord bravement de crier, puis émit un hoquet. Le pistolet lui
glissa des doigts, tomba sur le sol. Son bras paralysé restait tendu, raide et
insensible. La souffrance diffuse lui emplissait le crâne, montant d’un côté et
descendant de l’autre, dans tout son côté droit. Une hémiplégie fulgurante, qui
ne lui laissait pour pleurer qu’un seul œil, et pour se plaindre la moitié d’un
souffle.


C’était suffisant pour voir le Colt dans la main du visiteur, et
Stan collé au mur du fond, les bras levés, qui murmurait une prière. Suffisant
pour comprendre l’ordre que lui donnait Bolan, avec l’encouragement du
Commander braqué sur son front.


— Appelle Carswell et annonce-lui ma visite, Marvin ; tu
m’accompagnes, O.K. ?


Rodgers hocha la tête, recouvra des sensations dans son bras, put
le plier et grimaça de douleur. L’élancement du nerf comprimé était lancinant. Mais
il n’y avait rien de cassé. Il mit du temps à extraire son portable de sa poche
et à faire un numéro, de la main gauche.


— Tiens-t’en à l’essentiel, conseilla Bolan, quand on décrocha.


— Monsieur Carswell ? fit Rodgers. Marvin… Je suis au
centre, il y a un M. Morrison qui veut vous rencontrer…


À la moue de Rodgers, l’Exécuteur devina la réponse du révérend. D’un
geste, en obligeant Rodgers à loucher sur le canon du Colt, il s’empara du
portable. Prit la parole et expliqua sans préambule :


— Révérend Carswell, je suis Paul Morrison, j’ai parlé avec
votre financier Andy Marbach, après l’avoir tiré d’un mauvais pas dans la salle
de Beekman Street. J’ai des choses à vous raconter, et une proposition à vous
faire. Il faut que nous nous voyions dès ce soir…


Il y eut un silence, puis la voix sourde de Jimmy Carswell demanda :


— Andy ? Où est-il ?


— Chez lui, révérend. Je l’ai ramené chez lui. Il doit dormir,
à l’heure qu’il est ; il a eu son lot d’émotions tout à l’heure, quand ces
voyous ont tenté de le tuer…


Jimmy Carswell n’hésita qu’une seconde.


— Dans deux heures au studio, repassez-moi Marvin.


— Il vous écoute, dit Bolan en branchant le haut-parleur, sans
rendre l’appareil.


— Qu’est-ce que je fais ? s’enquit Rodgers.


— Accompagne M. Morrison dans deux heures au studio de
Columbus. J’aurai terminé l’enregistrement de la prochaine émission. À la
cafétéria. Monsieur Morrison ?


— Oui, révérend, reprit Bolan.


— Je suis très occupé, mais je veux bien vous accorder
quelques minutes. J’espère que ce n’est pas une mauvaise plaisanterie.


— Il suffira de quelques secondes pour vous en convaincre, assura
Bolan d’un ton sec. Andy Marbach a vu, quant à lui, qu’il ne s’agissait pas d’une
blague…


— Eh bien, à tout à l’heure. J’ai du travail, je ne suis même
pas encore maquillé !


Il coupa la communication.


— Très occupé, le boss ? demanda Bolan à Rodgers en lui
rendant son téléphone.


— Le vendredi soir, il enregistre son sermon du dimanche, pour
la télé…


Bolan hocha la tête.


— Où, sur Columbus ?


— 75e Rue ouest, l’immeuble CBN…, répondit Rodgers.
Tout seul, vous ne pourrez pas entrer, ajouta-t-il.


— Et ils sont meilleurs que toi, ceux qui assurent la
protection rapprochée du révérend ! plaisanta Bolan. Rick Gorman, par
exemple ?


Rodgers ne répondit pas. Son coude l’élançait, il le soutenait avec
sa main gauche, le pliait avec précaution. Stan se faisait tout petit contre le
mur.


— On se retrouve là-bas dans une heure cinquante, reprit Bolan,
tu me présenteras Ricky, et tout se passera bien… comme ici !


Il montra le Colt.


— Je le garde, c’est mieux de savoir s’en servir, pour assurer
la paix entre les hommes. À tout à l’heure, Marvin. Sois ponctuel.


Bill devait avoir l’oreille collée à la porte. Il fit un bond en
arrière quand le battant s’ouvrit.


— Un péché de plus à confesser, Billy ! La curiosité est
un vilain défaut, tu ne l’as pas appris à tes dépens ? Pas encore ?


Bill montra les dents, découvrit le Colt dans la main de Bolan, tenu
plaqué contre la cuisse, et battit aussitôt en retraite.


— Je venais avec les meilleures intentions, je repars comblé, lança
Bolan en fixant le body-builder. Tu veux bien m’ouvrir la grille, mon petit ?


Bill obéit, mâchoires serrées. On entendit grincer ses dents, plutôt
que la grille.


— Merci, fit Bolan en sortant. Dieu te le rendra.


Il n’y avait plus personne dans l’allée longeant l’église, des
tracts jonchaient le trottoir, mais les fidèles et les porteurs de pancartes s’étaient
dispersés. À cette heure, les rues du quartier se vidaient. La circulation était
dense sur Webster Avenue, à l’est, et l’animation permanente autour du Yankee
Stadium, dont la niasse illuminée dominait la 161e Rue.


Bolan traversa la chaussée en direction de la Toyota Avensis. Il
ouvrait la portière quand un sifflement retentit non loin de lui. Un autre, plus
aigu, lui répondit aussitôt, de l’autre côté de la rue. Il s’assit au volant de
la berline et perçut le grondement des moteurs. Un premier, puis un deuxième
qui ronflaient et emplissaient l’air. Même quand on détestait le bruit, celui d’un
moteur de Harley Davidson pouvait ravir l’oreille. En l’occurrence, c’était une
symphonie qui se déclenchait autour de lui.


Il mit le contact, démarra et accéléra en direction du Stadium. Les
motos surgirent derrière lui. Chevauchées par des silhouettes noires qui
promettaient la mort.










 


 


CHAPITRE VII


Dans l’oreillette du Grec, la voix surexcitée de Vince, couvrant le
rugissement du moteur de la Honda, braillait.


— C’est lui, c’est lui ! Il fonce !


— Où tu es, bordel ?


— 161e, je t’ai dit ! Webster Avenue, mais il
va vers l’ouest ! Yankee Stadium !


Stavros grimaça en direction de Bud, qui roulait à côté de lui vers
le nord. Dans l’oreillette, un vacarme mécanique noya la voix de Vince. Une
Harley qui s’élançait. La Rocker de Tim, paria le Grec, recouvrant le sourire. On
en arrivait aux choses sérieuses… enfin !


Stavros coupa la communication et hurla à Bud :


— Yankee Stadium !


Le gros Bud hocha la tête et mit les gaz. Les deux Harley roulaient
sur Madison en direction de Harlem. Ils venaient de franchir la 96e
Rue. Dans quelques minutes, ils rejoindraient les autres. Pour chasser en meute…


Le Grec avait reçu l’appel de M. Joe, et le signalement de la
voiture, un quart d’heure à peine auparavant. Il avait répercuté l’info à Lou, qui
roulait en compagnie de Jerry de l’autre côté de Central Park. C’était Lou qui
avait pensé à la 161e Rue.


— Il y a une autre église de la Carswell For Life, là-bas…


Lou était né dans le Bronx, pratiquement à l’ombre du vieux Yankee
Stadium, et connaissait bien le quartier, en plus d’un tas de choses.


— Ce serait du bol, non ?


Stavros n’y croyait guère, mais il avait envoyé Vince vérifier, et
Tim l’avait rejoint. Ils avaient repéré une Toyota Avensis grise, garée en face
de l’église. Le Grec leur avait ordonné de se planquer à proximité et de la
surveiller. Il avait quitté les parages infestés de flics du domicile d’Andy
Marbach ; rappelé Lou. Lequel avait poussé un cri de guerre, et lâché la
bride à sa monture.


Lou possédait une collection de Harley, un atelier de mécanique non
loin de Flushing Meadows, avec une demi-douzaine de gars, dont Tim et Jerry. Il
avait des relations dans le tennis et le cinéma, des invitations pour l’US Open,
des top models blondes dans son lit. Et les ongles propres, jamais une trace de
cambouis… Stavros avait entendu dire que Lou rendait des services à Eddie Sharp
et aux caïds de la côte Est. Ce n’était pourtant pas à lui que Joe Profaci,
M. Joe, s’était adressé dans l’affaire de Beekman Street. Lou avait
peut-être estimé cela trop facile. Ou trop mal payé ? C’était bizarre
quand même. Sauf si, évidemment, M. Joe faisait cavalier seul sur ce coup,
ainsi que l’avait suggéré Bud…


Ce dernier avait flairé l’odeur du sang et se précipitait pour la
curée. La 883 tourna à gauche pour rattraper Lenox. Stavros était moins pressé.
Il se laissa distancer, rappela l’avant-dernier numéro gardé en mémoire par son
portable et eut en ligne, à la deuxième sonnerie, l’homme de confiance d’Eddie
Sharp.


— Monsieur Joe ? Le tuyau était bon, on l’a repéré… Enfin,
la Toyota grise…


— Un tuyau qui vient des flics, on peut parfois s’y fier !
rigola Joe Profaci.


C’était si inattendu de sa part, cette manifestation de bonne
humeur, que Stavros ne sut quoi dire.


— Où est-il ? questionna sèchement M. Joe, redevenant
mortellement sérieux.


— L’église Carswell For Life de la 161e Rue, dans
le Bronx, tout près du Yankee Stadium.


— Logique, remarqua Joe Profaci, comme si c’était lui qui
avait eu l’idée de les envoyer là-bas.


Stavros allait ajouter quelque chose, rapport à Lou qui avait eu le
nez creux, mais l’autre le devança, d’un ton mauvais :


— Vous fichez quoi ?


— Ce qu’il faut, monsieur Joe, je vous rappelle quand ce sera
réglé…


Stavros coupa et marmonna une injure à l’adresse du Rital et de sa mère.
Il remisa son portable, serra entre ses cuisses le sac de toile qui contenait
le Remington à pompe et cravacha sa vieille Street Bob.


*

*   *


La Lexus ralentit sur West Broadway, longea silencieusement le
trottoir pour s’arrêter devant un luxueux centre de fitness, à hauteur de
Prince Street. Joe Profaci y avait un abonnement. Hors de prix, mais les
prestations n’avaient pas d’équivalent connu dans Downtown Manhattan. Spa, manucure
et pédicure, remise en forme physique et relaxation… L’essentiel et les à-côtés.
M. Joe avait l’habitude, le vendredi soir, de profiter du programme
complet, mis au point avec son coach personnel, une Scandinave d’un mètre
soixante-quinze aux cuisses fines et musclées, au bronzage irréprochable… Il ne
savait pas encore s’il finirait la session par un massage suédois ou
thaïlandais.


Mais depuis le coup de fil de Stavros, la question était moins
brûlante. La détente pouvait attendre… Joe Profaci avait son portable à la main
et ne se décidait pas à sortir de la voiture. Tonio, au volant, patientait. Au
coin de Prince Street, un agent en uniforme observait avec réprobation la Lexus
garée en infraction, mais hésitait à venir y voir de plus près. Lorsqu’un
portier en uniforme et casquette portant le logo du centre s’approcha pour
accueillir le client, l’agent de police tourna le dos.


Joe Profaci baissa à moitié la glace pour saluer le portier, lui
montra son portable. L’autre comprit, rebroussa chemin et reprit place sous l’auvent
de toile. La glace remontée, M. Joe se résolut à passer son appel.


Les sonneries s’égrenèrent, sans que s’enclenche la messagerie. Il
allait renoncer quand on répondit. La voix bougonne se contenta d’un mot, au
milieu d’un brouhaha :


— Ouais ?


— Joe…


— Oh, un instant…


Le bruit de fond des conversations, où Joe identifia les mots « autopsie »
et « empreintes », s’estompa tout d’un coup. Un bruit de porte qu’on
ferme, puis la question, d’une voix nette et pressée :


— Qu’est-ce que tu veux ?


— On a retrouvé le type de Beekman Street, annonça Joe Profaci.


Il y eut un silence, un petit sifflement de surprise, puis :


— Sûr ?


— De grandes chances. Une Toyota grise Avensis, garée devant l’église
de la 161e Rue, dans le Bronx. Le type est seul.


— Qu’est-ce qu’il est allé foutre là-bas ?


— C’est de là-bas qu’il venait, probablement, non ?


La voix bougonna de nouveau, manifestement pas convaincue. Reprit :


— Comment tu as su, pour la bagnole ?


— Un pote sur place, Beekman Street. Un témoin a vu la Toyota
partir avec deux types à bord. Pas un enlèvement, hein ! Plutôt un
sauvetage…


La précision déclencha un ricanement.


— Tu es mieux rencardé que moi !


Joe Profaci ne dit rien.


— Je n’aime pas beaucoup ça ! ajouta son interlocuteur. Surtout
si c’est un flic…


Joe Profaci se garda de confirmer. Son informateur au sein de la police
n’appartenait pas à la Criminelle, mais à la Circulation. Il patrouillait dans
le secteur de Beekman Street, quand Wharton et les flics du NYPD avaient
débarqué.


— Ce mec, tu t’en occupes, Joe…


— Le Grec et sa bande s’en occupent.


— Ces putains de bikers tatoués ! Tu as vu ce qui est
arrivé à leurs potes !


— Justement, ils veulent les venger, ça motive…


On entendit distinctement un bruit de chasse d’eau.


Puis la conclusion, murmurée, lourde de sous-entendus menaçants :


— Démerde-toi comme tu veux, Joe, mais tâche de ne pas te
rater, cette fois…, Capisci ?


Joe Profaci grogna un acquiescement. Il allait raccrocher, mais la
voix ajouta, plus bas encore :


— Et pour ce qui est du sauvetage, figure-toi que Marbach a
morflé. Son ange gardien l’a buté… Tu t’occupes d’un assassin ! T’as pas
droit à l’erreur, vu ?


Le portable à l’oreille, Joe entendit la tonalité, serra les
mâchoires et prononça pour lui-même, dans sa langue natale, un blasphème digne
des grandes occasions.


Il contemplait la façade du Fitness Center VIP sans le moindre
désir, tout à coup. Ce salopard de flic peroxydé lui avait coupé toute envie de
massage suédois ou thaï…


— Changement de programme, on repart, Tonio ! lança-t-il
en fixant la nuque du chauffeur.


La Lexus au moteur électrique décolla sans bruit du trottoir.


— Yankee Stadium, précisa Joe.


Il croisa dans le rétroviseur le regard perplexe de Tonio, et
ajouta en italien :


— Va y avoir du sport !


Bolan avait posé le Colt Commander contre sa cuisse. Le sac de
sport qui contenait, en plus du Zastava, le fidèle Beretta 93-R était glissé
sous son siège, sur le tapis de sol. Il était trop tard pour s’en saisir, alors
que la première des deux motos lui collait au train.


Une Harley conduite par un jeune type qui avait le look de son engin :
cuir noir clouté, chaînes et Santiags. Le regard fixe et brillant rivé sur la
silhouette du conducteur de la berline. La main souple sur la poignée des gaz, faisant
mine de déboîter, puis se ravisant, frôlant le pare-chocs arrière de la Toyota.
Jouant déjà au chat et à la souris…


Bolan cessa d’accélérer, se déporta vers le milieu de la chaussée. S’attirant
les premiers coups de klaxon des véhicules venant en sens inverse.


L’autre motard combla son retard en un clin d’œil, roulant au ras
du trottoir. Pas une Harley, mais la grosse japonaise qui avait jailli du
parking de Beekman Street deux heures et demie plus tôt. Le tueur avait enfilé
un blouson et un casque, mais Bolan n’avait pas besoin de voir son visage pâle
et crispé pour deviner que c’était Vince qui se portait à hauteur de son aile
arrière droite. Il comprit, en tournant le visage vers lui : reconnaissance
visuelle, les deux hommes avaient ordre de s’assurer qu’ils ne se trompaient
pas de cible…


La Honda rétrograda, se déporta vers la Harley et les deux pilotes
échangèrent des hochements de tête. Profitant d’une trouée dans la circulation,
Bolan franchit le dernier carrefour avant le nouveau stade des Yankees et
tourna sans prévenir à gauche, coupant la 161e Rue dans un hurlement
de pneus. Il écrasa l’accélérateur. Vit d’un coup d’œil la Harley qui l’imitait,
bifurquant au nez des voitures. Vince, pris de court, n’était pas passé.


L’accès à l’expressway Major-Deegan était tout proche. Bolan doubla
un van et se rabattit. Deux autres motos jaillirent d’une rue transversale et l’encadrèrent.
Des Harley, dont une grosse Nightster 1200 ornée de flammes peintes et pilotée
par un homme en combinaison assortie, toute de cuir noir, décorée de lueurs
fauves d’incendie. Pas de casque, mais un turban, qui ne laissait voir du
visage que des yeux noirs luisants. Dans les lueurs orangées de la bretelle d’accès,
l’effet était saisissant.


Au dernier moment, Bolan renonça à prendre l’express-way, pour
virer dans la direction opposée. La Nightster mordit dans la feinte, s’engagea,
mais le pilote freina en catastrophe et fit demi-tour au ras de la calandre du
van. Ce diable-là n’avait peur de rien. Il fit rugir son moteur. L’autre moto
vira sec derrière la Toyota.


Le temps de redresser, l’Exécuteur comprit que les motards
accrochés à ses basques attendaient le moment propice. Ils étaient quatre
regroupés dans son rétro, sur l’avenue qui ramenait vers le Stadium. Quatre
comme les Cavaliers de l’Apocalypse. Et même un peu plus… Car face à lui, Bolan
vit soudain grossir deux autres motos, lancées à toute allure, zigzaguant dans
la circulation.


Pour échapper au piège qui se refermait, il entrevit au même
instant une solution : la route qui desservait, sur la droite, l’ancien
Stadium. La Toyota s’y jeta, quittant la zone éclairée au bout de quelques
dizaines de mètres, cahotant bientôt sur une portion d’asphalte défoncée par le
passage des camions. Phares éteints, Bolan ralentit à peine, au moment de
franchir une barrière qui interdisait au public l’accès au chantier de démolition
du vieux stade légendaire.


La barrière vola en éclats, la Toyota rebondit dans un nid-de-poule
et dévala la pente qui menait, au fond d’une large excavation, au centre du
périmètre interdit. Un vaste cratère hérissé de grues et de monticules de gravats,
parsemé de camions et d’engins de terrassement. Sur un des côtés, subsistait, incongrue,
une portion de gradins, des travées de béton à moitié démolies dominant encore
l’espace jadis occupé par la pelouse.


Au jugé, Bolan faufila la Toyota entre un bulldozer et une pelle
mécanique, dérapa au ras d’un éboulis et stoppa face à un amas de poutrelles. Il
coupa le moteur et rafla sous le siège le sac qui contenait le Beretta. Avec le
Colt dans la main gauche et le fidèle 93-R dans la droite, il se glissa hors du
véhicule. Dans l’air frais, les motos qui s’approchaient rugissaient comme des
tigres en chasse.


Six phares allumés tanguaient dans sa direction. Lorsque le dernier
s’éteignit, les lumières du nouveau Stadium, à un demi-mile, parurent soudain
très lointaines. Elles appartenaient à un autre monde, urbain et civilisé.


Mais dans le no man’s land que Bolan avait choisi pour
affronter ses poursuivants, il n’était pas question de bonnes manières. Seulement
de survivre. Et, pour y parvenir, de tuer.










 


 


CHAPITRE VIII


Dans l’obscurité seulement trouée çà et là de lueurs orangées, les
formes immobiles semblaient énormes et menaçantes, le grondement des motos
annonciateur de cataclysme.


Mais, à peine sorti de la Toyota, l’Exécuteur retrouva tous ses
réflexes de soldat. Son logiciel personnel avait été gravé des années
auparavant dans les combats nocturnes, les affûts dans la boue, les corps à
corps dans les rizières. L’empreinte en était profonde, indélébile. Elle le
rendait dans ce genre de circonstances aussi à l’aise qu’un poisson dans l’eau.


Il avait l’intuition que ses poursuivants ne s’en doutaient pas. Ils
s’imaginaient comme une meute de loups ayant rabattu et coincé un gibier, le
tenant à leur merci en attendant de lui donner le coup de grâce. Ils étaient
tout juste rendus prudents par l’épisode qui avait coûté la vie à leurs deux
complices, dans la salle de Beekman Street. Mais jamais ils n’auraient envisagé
connaître le même sort. Ils étaient six, ils étaient prévenus. L’homme qu’ils
traquaient, qu’ils croyaient avoir acculé au centre de l’ancien Stadium, n’avait
aucune chance. Ils anticipaient l’hallali.


Ils tournaient autour du cratère, en trois tandems espacés de vingt
à trente yards, décrivant un large cercle, explorant les abords avec une
lenteur calculée, une obstination méticuleuse. Le grondement des moteurs s’était
mué en ronronnement. Les tigres pour débusquer leur proie jouaient les gros
matous, feignaient l’indifférence.


Allongé sur les poutrelles, le Guerrier observa quelques minutes le
manège. Discerna les ombres accolées des motards roulant côte à côte. Entendit
les sifflements qui se croisaient et se répondaient.


Les Harley slalomaient en lisière de l’ancienne pelouse, évitaient
en souplesse les obstacles, disparaissaient derrière un monticule pour
reparaître plus loin, entre une excavatrice et un préfabriqué. Le motard au
turban se dressa sur sa selle et s’aventura le premier vers le centre du
terrain. Bolan distingua sa silhouette à l’instant où il franchissait une bosse,
à moins de cinquante yards de la Toyota. Il se retint de tirer. Il était trop
tôt pour signaler sa position, il ne pouvait risquer de rater la cible.


Le biker aperçut la voiture, lança un sifflement strident, pour
battre le rappel des autres. Deux motards approchèrent dans son sillage, deux
autres plus loin sur la droite, qui contournèrent une grue au pied de laquelle
trois camions étaient garés en file. Tous roulaient lentement, avec
circonspection. Une seule moto changea de tempo, et c’était la japonaise. La
Honda de Vince… Elle était la plus éloignée, sur l’autre versant, invisible
dans l’ombre des gradins, mais se lança à vive allure sur un raidillon de
cailloux, droit sur la Toyota. C’est sur elle que le Guerrier pointa le canon
du Beretta.


Le jeune voyou avait perdu les pédales dans le hall de l’immeuble
de Beekman Street, abandonnant sur place un Uzi qu’il avait remplacé par un
automatique. Il savait piloter, Bolan l’avait vu à l’œuvre, et le dérapage
contrôlé qu’il effectua en vue de la voiture était un modèle du genre. Mais
pour ce qui était de réfléchir, Vince était moins doué. Il vida son chargeur
sur la Toyota, un tir groupé qui fit exploser les glaces et transforma la
portière du conducteur en passoire.


Accompagnant le chapelet de détonations qui déchira le silence, il
poussa un hurlement sauvage, libérant d’un coup l’adrénaline accumulée lors de
la poursuite et de l’approche.


Mais alors que le dernier projectile de son chargeur ricochait sur
la carrosserie, une autre détonation se fit entendre, fracassante. Vince poussa
un autre cri, de douleur et d’incrédulité. La balle de 9 mm l’avait frappé
en plein thorax. Il se cramponna au guidon de son engin, avec l’énergie du
désespoir. La Honda s’emballa, sous la poussée des gaz. Elle partit en zigzags,
emporta une aile de l’Avensis et percuta de plein fouet les poutrelles
soigneusement empilées en face de l’Exécuteur. Le corps du jeune porte-flingue
passa par-dessus la roue avant et s’écrasa sur le tas de ferraille. Un vol
plané avorté, un ratage de plus, mais Vince était déjà mort…


Il y eut dans l’ombre des cris et des ordres, les plaintes de
moteurs malmenés, et, pour couronner le tout, une série de détonations. Des
balles qui sifflaient et chuintaient sur les poutrelles, ricochaient tous
azimuts, achevaient de transformer en épave une berline de location flambant
neuve.


La surprise et l’affolement que la riposte du Guerrier avait
provoqués se traduisirent par un grand gaspillage de munitions, et des voix qui
tremblaient, au moment de demander :


— Il est passé où, ce salopard ?


Le salopard n’était pas loin, il constatait avec jubilation que la
peur s’était emparée de ses adversaires. Le plus bouleversé d’entre eux dérapa
au moment de remettre les gaz, sa Harley ripa dans une ornière. Le pneu arrière
laboura le sol, expédiant une gerbe de graviers. La moto se coucha. Le moteur
cala. Le biker paniqua, l’effort pour se dépêtrer de sa machine le fit haleter
et jurer. Le gros .357 Magnum qu’il tenait dans la main le gênait, mais ce n’était
pas le moment de s’en débarrasser.


Lorsque l’ombre de Bolan se détacha du bulldozer derrière lequel il
s’abritait, prolongée par celle, encore plus sinistre, du Beretta, le type
était à demi redressé. Il hésita, voulut à la fois viser avec le Smith & Wesson
et remettre debout la Fat Boy. Il réussit à faire les deux en même temps, mais
seulement à moitié. Le Beretta tonna deux fois. Le motard reçut un projectile
de 9 mm dans le flanc, un autre dans l’épaule, et les impacts le firent
tressauter. Il pressa la détente du gros revolver. La balle de .357 Magnum
transperça le réservoir de la moto encore inclinée. L’explosion transforma
instantanément la Harley et son pilote en torche, projetant des flammes haut
dans le ciel, illuminant le champ de bataille.


Le biker n’était pas retombé, sous la carcasse brûlante de sa moto,
qu’un fusil à pompe fit entendre son chant lugubre. Un chapelet de détonations,
ponctuées de chocs métalliques dont le bruit vrillait les tympans.


La lame du bulldozer était en acier épais, il fallait cela pour
préserver Bolan des tirs mortels. Le claquement sec de la culasse du Remington
résonna comme un glas. Le Beretta riposta dans sa langue, moins gutturale, mais
tout aussi venimeuse.


— Fais gaffe ! hurla une voix.


Le gros homme au torse de lutteur qui rechargeait se jeta à terre
avec une vivacité surprenante pour sa corpulence et les projectiles passèrent
au-dessus de son crâne rasé qu’aucun casque n’avait jamais pu contenir.


Bolan tira au jugé dans la direction de la voix et obtint une forme
de réponse, une bordée d’injures qui prouvaient qu’il avait raté la cible d’un
cheveu. À l’arrière-plan, la grosse Harley qui emportait l’homme au turban
disparut de la zone éclairée par les flammes, s’éloignant du champ de bataille.
Un brusque silence tomba, comme une accalmie au milieu de la tempête. À l’abri
du bulldozer providentiel, Bolan enclencha un chargeur neuf dans le Beretta. Avant
que l’ennemi se réorganise, il allait contre-attaquer.


— Le salaud, il a failli m’avoir ! hoqueta le Grec en
rampant à l’abri d’un camion, oubliant en chemin le Remington.


Il aperçut à dix pas le gros Bud, collé à la roue du camion voisin,
qui tenait son ventre à deux mains et vomissait sur ses Santiags.


— Bud ? Putain, Bud ?… T’as morflé ?


Il avait l’impression de murmurer, mais la peur gonflait sa voix. Bud
tourna dans sa direction un visage cireux.


— C’est passé près, bredouilla-t-il.


La balle avait déchiré le cuir de son blouson, lacéré son gilet.


— Où est Lou ? reprit-il en fouillant l’obscurité
derrière eux.


— Barré, répondit Stavros avec mauvaise humeur.


— J’y crois pas !


— Tu le vois quelque part ?


— Moins fort ! s’emporta Bud.


Son pote Lou n’était visible nulle part, mais il repéra la
silhouette de Tim, plus loin sur le côté est du cratère. Le Grec suivit son
regard et hocha la tête. Il avait dans la main le Ruger. Dans les reins, le
métal chaud de la Street Bob. C’était rassurant. Enfin, presque…


L’idée l’effleura de se remettre en selle, de fuir d’un coup de
kick et d’un démarrage éclair. Il mesura la distance jusqu’au ressaut de
terrain derrière lequel Lou avait disparu. Reporta son attention sur la
carcasse fumante de la Fat Boy. L’odeur de chair grillée était atroce, Jerry
faisait un tas inerte, recroquevillé sous la moto. Il fumait encore un peu, mais
ne gémissait plus. Au-delà, l’épave de la Toyota, entourée de poutrelles
empilées, semblait dérisoire. Sur le tas de gauche, le corps désarticulé de
Vince était resté accroché à un mètre du sol. Stavros faillit vomir lui aussi.


— Où est passée cette salope ? gronda-t-il en suivant le
regard égaré de Bud.


La 883 de Bud avait glissé sous le camion. Il la fixait comme un
naufragé contemple une île.


— Qui est ce mec, bordel ? D’où il sort ?


Bud ne répondit pas. Le Grec haussa les épaules, scrutant de
nouveau les parages. Mais à part Tim, qui rampait sur un monceau de gravats, il
ne vit rien bouger.


— Où il va, ce con ? S’asseoir dans les gradins pour
regarder le match ?


Bud grommela qu’il s’en fichait. La 883 était coincée sous le
camion, mais pas hors d’atteinte. Il se mit à ramper dans sa direction, maudissant
son gros ventre qui raclait le sol et son souffle court. L’idée de décamper n’avait
pas fait que l’effleurer. Si Lou s’était tiré de ce guêpier, il ne demanderait
pas son reste. Il sourit à cette perspective et la tête lui tourna, de la bile
lui emplit la bouche, plus amère qu’une bière éventée.


Le vieux Walther P38 pesait une tonne dans sa main endolorie, mais,
avec la Harley, il allait filer loin d’ici…


Il s’égratigna un peu plus sur les cailloux, se cogna le crâne
contre le châssis du camion, mais parvint à toucher l’arrière de sa bécane. Un
sourire lui vint, même si le P38 lui glissait des doigts. Puis il ramena sa
main gauche, qui tenait son ventre, à hauteur de son visage, et la vit maculée
de sang.


— Bon Dieu, qu’est-ce que tu fous ? gronda encore, derrière
lui, la voix furieuse du Grec.


— Je t’emmerde, murmura Bud, en parvenant à coucher sa joue
contre la selle de cuir.


Affalé contre sa bécane, Bud avait perdu connaissance et ne
bougeait plus. Stavros renonça à le faire revenir en arrière et se faufila le
long des camions, jusqu’à la grue. De l’autre côté du cratère, Tim avait
basculé au sommet du talus, et disparu dans l’obscurité dense des gradins. Le
Grec se demanda où était passée sa moto. Puis il contourna la grue, tendit le
cou avec prudence et se rendit compte que, derrière le bull, il n’y avait plus
personne.


— Bon Dieu, il est où ? questionna-t-il pour lui-même, d’une
voix bien trop forte, qui chevrotait.


Une suée lui couvrit les omoplates, tandis qu’il jetait vivement un
regard alentour.


L’ennemi avait changé de place et ils ne s’étaient aperçus de rien.


Le bruit d’un caillou ripant sous une semelle avertit Bolan, juste
avant qu’il ne franchisse l’étroit goulot entre une montagne de gravats et les
vestiges des gradins nord du Yankee Stadium. Il se tassa dans l’obscurité, s’égratignant
le dos contre des fers à béton. La silhouette trapue qui arrivait en face de
lui était prudente et avait l’oreille fine. Le bruit de tissu déchiré déclencha
une réaction immédiate, non de retraite, mais d’offensive. Bolan vit luire l’acier
d’un canon de quatre pouces. Le revolver, un Smith & Wesson, ressemblait à
son propriétaire. Il était compact, puissant. Chambré en .357 Magnum.


Il tomba par terre avec un bruit sourd, quand la manchette décochée
par le Guerrier brisa le poignet et ouvrit la main qui le tenait. Le Beretta
allait s’abattre sur le crâne du porte-flingue, mais celui-ci avait des
ressources insoupçonnées. Son poing gauche se détendit. Une frappe lourde de
démolisseur. Elle toucha Bolan à l’épaule. Dans l’instant, la main valide
revint à la charge, cette fois prolongée par la lame d’un cran d’arrêt.


Le bras droit plaqué le long du corps, les traits déformés par la
douleur, le costaud n’avait peut-être pas plus d’une chance sur cent de prendre
le dessus, mais il la courut, sans calculer. Il se fendit en visant la poitrine
du Guerrier. Avec toute la force que lui insufflaient la haine, la hargne, la
peur…


Il n’était pas gaucher, et son bras pendant, forcément crispé, le déséquilibra.
Ce fut juste assez. La lame de quinze centimètres transperça le blouson de
toile mais ne fit qu’effleurer le torse qui pivotait. Emporté par son élan, le
motard se baissa, la tête rentrée dans les épaules, mais ne put esquiver le
poing lesté d’acier. Le Beretta s’abattit sur sa nuque, en plein sur les
cervicales. Sous la violence du choc, les genoux fléchirent, le motard tangua
et alla donner du front dans le magma de béton. Il n’avait pas de casque, un
manque grave pour un motard aventuré dans un chantier. Un fer à béton le lui
fit aussitôt regretter. Il pénétra entre les sourcils, creusant un trou rond et
occasionnant dans la boîte crânienne un dégât irrémédiable.


Le type s’arracha pourtant au mur, animé par un réflexe de survie, avant
de pivoter et d’osciller sur place, bouche bée et les yeux grands ouverts, au
nombre de trois… Puis il s’écroula comme une masse.


Veillant à ne pas faire de bruit, pour éviter de signaler sa
présence, le Guerrier se pencha sur le corps sans vie et entreprit de lui ôter
son blouson. Puis il remorqua le corps sur la pente…


Le bruit de la Rocker de Tim creva la bulle de silence qui
enveloppait le chantier et fit sursauter Stavros. Il scruta l’obscurité, éperdu,
se vit tout seul au milieu d’un champ de bataille déserté. La Street Bob ne
demandait, elle aussi, qu’à pétarader. Il se mit à courir vers elle. Bien
décidé cette fois à filer.


Il jeta à peine un regard vers le camion sous lequel Bud s’était
réfugié. Il redressa précipitamment la Harley, sauta en selle et s’emplit les
oreilles du feulement du moteur, répondant impeccablement au premier coup de
kick. Il le fit gronder, en écho à Tim, qui roulait sur l’autre bord du site.


La Street Bob patina sur le sol meuble, accrocha le dur et bondit
sur l’espèce de piste tracée à flanc de cratère, par où descendaient les
camions, pour évacuer les mètres cubes de gravats de ce qui avait été les
vestiaires et la partie souterraine du stade. Ramassé sur sa moto, faisant
corps avec elle, le Grec mit pleins gaz pour escalader la pente. Aucune
détonation ne se produisit, aucune balle ne le rattrapa. Il en aurait crié de
soulagement. Il se contenta de virer vers la droite, pour rejoindre la Rocker
de Tim. Il l’entendait s’éloigner. Il accéléra, s’enfonça dans la zone où
subsistaient des restes de gradins, des vestiges de tribunes.


Il était si content d’être sorti indemne du centre de la pelouse qu’il
croyait entendre la clameur de la foule dans l’enceinte historique des Yankees.
Ce n’était pas un ring, certes, rien à voir avec le Madison Square Garden, même
s’il se souvenait être venu là voir des matchs, mais le base-ball suscitait au
Yankee Stadium la même ferveur, et pouvait être aussi grisant à cet instant que
la boxe. Il se mit à slalomer dans un labyrinthe de travées, cherchant une
issue. Il finit par s’y perdre et se rabattit vers le bord de l’excavation, profitant
d’une trouée où stationnaient des engins. Il faillit accrocher le godet d’un
tractopelle et aperçut le corps juste derrière, culbuté au bas d’un monticule, qui
faisait une tache claire au milieu des fers à béton émergeant des poutrelles.


« Tim a réussi à l’avoir », pensa-t-il aussitôt, en
obliquant vers le cadavre. Car sans aucun doute, vu l’angle de sa tête, l’homme
était mort… Pour s’en assurer, le Grec alluma le phare de la Harley.


La tache claire était celle d’un T-shirt, l’homme avait la nuque
brisée, un trou sanguinolent entre les deux yeux, et les bras en croix. Stavros
dut incliner sa machine pour l’éclairer. Le visage qui apparut dans le faisceau
de lumière était celui de Tim, le mécano hors pair, le préféré de Lou… Par une
déchirure du T-shirt, on voyait un fragment du tatouage qui ornait sa poitrine :
une plante noire vénéneuse avalant un serpent…


En même temps qu’il réalisait ce que signifiait la mort de Tim, le
Grec entendit rugir la Rocker, dans son dos…


L’accélération de la Harley fit naître un frisson le long de la
colonne vertébrale de Bolan. Cette moto n’était pas neuve, mais bichonnée, assurément.
Son propriétaire y tenait tellement qu’il avait pris grand soin de la cacher, de
l’autre côté des restes de la tribune F. La clef du démarreur était dans
la poche du blouson de cuir que l’Exécuteur avait trouvé quasiment à sa taille…
Une odeur de cambouis en émanait, qui évoquait un atelier de mécanique. Bolan
freina sans à-coup, vira en souplesse. Une Harley bichonnée par un spécialiste…


La silhouette massive se profila au bout d’une ligne droite en
forme de corridor, engoncée entre les gradins et les gravats. L’homme
chevauchait une Harley, et lui aussi dédaignait le casque. Il se détourna du
corps de son complice, pointant un revolver.


Le Guerrier mit les gaz et se coucha sur le guidon de la Rocker. Le
Beretta 93-R était à portée de main, dans le sac ouvert ballottant sur sa
poitrine, mais à cette vitesse et dans le noir, il ne fallait pas tâtonner. La
Rocker avait avalé la moitié de la distance quand le Ruger tonna, dans la main
du biker au crâne rasé. Deux projectiles expédiés sans véritablement viser, et
qui passèrent bien au-dessus de la cible. Un troisième lui siffla aux oreilles.


L’adversaire avait eu sa chance, et gâché l’occasion. Trop de
nervosité, de précipitation. Et le spectacle du cadavre avec son œil
supplémentaire, étendu à ses pieds, n’était pas fait pour rassurer.


Mais la Street Bob n’avait pas d’états d’âme, quant à elle. À la
première sollicitation, elle bondit, effectua un virage serré et emporta son
pilote à l’abri d’une allée transversale.


Bolan était prêt à empoigner le Beretta. Il y renonça et reprit le
guidon pour tourner. Il allait trop vite, il redressa au ras d’un tas de
ferraille, faillit percuter la remorque d’un camion. Se força à ralentir et
constata que le fuyard gagnait du terrain. Puis il aperçut, au bout du passage,
l’arrière d’une tribune. Une muraille qui transformait l’échappatoire en
impasse…


Cette fois, il rétrograda et saisit fermement le Beretta.


Stavros vit grossir l’obstacle, à toute vitesse. Tribune G, réservée
aux abonnés. Une montagne de trois étages. De l’autre côté, inaccessible, la
pelouse, les grands espaces… Les oreilles emplies de la clameur syncopée des
motos, il chercha désespérément une issue. Freina sec et dérapa vers la droite,
où se dressait le bras vertical d’un gros Caterpillar. Il entrevit sous son
aile son salut. À condition de baisser la tête pour se glisser dans l’espace
étroit entre les chenilles et la masse ronde du boulet suspendu à un filin. De
quoi parachever la démolition de la tribune G, chère aux abonnés…


La détonation, à l’instant de se faufiler dans l’interstice, lui
fit faire une embardée. Le choc de la balle, sous la selle, l’aurait fait
rigoler, si la Street Bob ne lui avait pas, tout à coup, joué un mauvais tour, en
tentant de s’échapper.


Elle partit en glissade, il voulut la redresser. Elle se cabra
comme un pur-sang rétif. Il dut se dresser pour rester en selle. S’arc-bouter
pour tenter de la mater. Le boulet suspendu au filin ne bougea pas d’un pouce
quand sa tête s’y fracassa.










 


 


CHAPITRE IX


La Lexus emprunta pour la seconde fois la portion de la 161e
Rue où se trouvait l’église de la CC For Life. Les abords en étaient déserts, il
n’y avait trace nulle part de la Toyota Avensis ni des motards.


Tonio reprit à faible allure la direction du Yankee Stadium, scrutant
à chaque intersection le trafic dans les rues adjacentes.


— Continue, ordonna Joe Profaci, quand ils eurent dépassé le
nouveau stade.


Ils avaient exploré sans succès les alentours, mais le grand
panneau planté un peu plus loin en bordure de chaussée donna à Joe l’idée de
tourner à l’opposé du nouveau Stadium, vers le site de l’ancien. Le panneau
annonçait la réalisation d’un vaste complexe de logements et d’équipements
socioculturels, après la démolition.


Tonio prit l’avenue vers le sud. Devant eux, à une centaine de
mètres, une moto déboucha de la rue perpendiculaire et vira dans leur direction.
Elle les croisa à vive allure. Une Harley noire pilotée par un costaud sans
casque, en blouson de cuir orné dans le dos d’un écusson peint. Joe Profaci la
suivit des yeux.


— Je fais demi-tour ? demanda Tonio.


— Inutile, prends à gauche vers le chantier, décida Joe.


Le chauffeur acquiesça, chercha son regard dans le rétroviseur, déclara :


— Une Rocker, je crois bien…


M. Joe grogna. Ce n’était ni le Grec ni son pote. Mais Tonio
ajouta :


— Peut-être bien Tim.


— Qui ?


— Tim Hartwood, un mécano du Queens, il bosse pour Lou, expliqua
le chauffeur. Il a la même et ça lui ressemblait…


— Lou, hein… Allons voir…


La contrariété assombrissait le visage étroit de Joe Profaci.


Ils parvinrent devant la barrière fracassée, cahotèrent sur la route
défoncée qui menait au centre de l’ancien terrain de base-ball. La découverte
de la Toyota criblée d’impacts ne dérida pas Joe. Il puisa dans un compartiment
aménagé sous le siège un automatique Sig à canon court, fit monter dans la
chambre une balle de 9 mm Parabellum et envoya Tonio en éclaireur, avant
de quitter la Lexus.


— Personne à l’intérieur, indiqua le chauffeur après avoir
examiné de près la Toyota.


Mais aux environs immédiats, ils trouvèrent deux cadavres, dont l’un,
à demi carbonisé, était recroquevillé sous la carcasse d’une Harley Fat Boy. Tonio
se pencha et annonça d’une voix blanche :


— Un gars de Lou, Jerry Brizzi ; un pote de Tim…


Il recula, la mine chiffonnée. Joe Profaci avait reconnu.


Vince, accroché aux poutrelles.


— Si Tim s’est tiré, le type doit être par-là, conclut Tonio.


Il alla tirer du coffre de la Lexus un pistolet-mitrailleur Skorpio.
Sur un signe de M. Joe, il se dirigea vers le nord, où subsistaient les
vestiges des tribunes, tandis que Joe, avec une prudence de Sioux, s’aventurait
à l’opposé.


Il progressait à l’abri d’une file de camions quand il perçut un
râle, du côté de la pente. Un détour par le haut l’amena au-dessus de la grue. Dans
un repli de terrain qui avait dû jadis être le home plate, captivant l’attention
de soixante mille spectateurs, le gros Bud tenait son ventre à deux mains sans
parvenir à empêcher le sang de couler sur la 883 couchée à ses pieds. Une
tramée rouge se distinguait par terre, en provenance du premier camion. Bud
avait réussi à remorquer sa moto jusque-là, mais pas à remonter en selle. Il
avait le teint cireux et perdit l’équilibre quand Joe Profaci surgit au-dessus
de lui. Il se rattrapa tant bien que mal au guidon, puis reconnut M. Joe
et murmura d’une voix essoufflée :


— Ce salopard m’a eu ! Je me vide !


— Où est-il ?


Le regard de Bud dériva vers le champ extérieur.


— M’en fous…


— Et le Grec ? Où est Stavros ?


Du menton, Bud indiqua la même direction. Vague.


— Barré, comme Lou…


— Lou était ici ? demanda Joe Profaci en se rapprochant.


Le ton était plus que contrarié. Furieux. Bud haussa une épaule.


— Qui l’a appelé ? grinça Joe. Stavros ?


Bud grimaça.


— On aurait dû en appeler d’autres, soupira-t-il en essayant
de caler son corps contre la 883. Lou et ses deux gars, ça suffisait pas !


— Bande de crétins !


Bud fixa M. Joe, cracha un filet de sang sur ses mocassins
luisants.


— Je t’emmerde ! souffla-t-il. Sharp… si tu l’as doublé…


Joe Profaci lui colla le canon du Sig sur la tempe.


— Sharp te fera la peau, bredouilla Bud entre deux hoquets.


M. Joe appuya sur la détente. La balle de 9 mm Parabellum
fracassa l’os temporal et ravagea le cerveau de Bud, balayant ses déductions
trop malignes et ses sombres prédictions. Des giclées sanguinolentes de matière
grise et d’os maculèrent la 883 comme aucun fan de customisation n’aurait
imaginé la décorer.


De colère, Joe Profaci décocha dans la dépouille un coup de pied, égrena
un chapelet d’injures en italien et fit brusquement volte-face en entendant sur
ses arrières rouler des cailloux.


Tonio s’excusa d’un mot :


— Désolé, j’ai cru…


Il abaissa le canon du Skorpio. Joe pointa le Sig vers le cadavre.


— Il aurait crevé, l’enfoiré !


— Tim Hartwood est là-bas, dit le chauffeur en montrant ce qui
restait des tribunes nord.


Joe fronça les sourcils.


— Lou aussi ?


— Non, pas vu, répondit Tonio. Mais le Grec, oui…


Il fit une vilaine grimace.


— Quoi ? demanda Joe.


— Je l’ai reconnu à ses tatouages, répondit le chauffeur. Parce
que la tête, c’est des confettis…


Joe Profaci soupira, contempla avec dégoût ses mocassins salis, frissonna
en jetant un regard à la ronde.


— Tirons-nous d’ici !


Propulsée par son moteur électrique, la Lexus quitta
silencieusement l’ancien Yankee Stadium. La perspective d’un arrêt prolongé au
Fitness Center VIP avait de quoi rasséréner Joe Profaci, sa coach Scandinave
avait dans son programme tous les antidotes imaginables, c’était même sa devise :
« Confiez-moi vos soucis, je m’en charge ! » Passe encore pour
les mocassins, la migraine et les relents nauséeux… La blonde Suédoise avait de
quoi lui faire oublier Bud. Mais le souci qui avait pour nom Eddie Sharp n’était
pas dans ses cordes, Joe le savait. C’était un souci de poids…


— On retourne sur Broadway, indiqua-t-il néanmoins à Tonio.


La Lexus vira vers Harlem pour rejoindre Manhattan.


Joe Profaci hésita quelques secondes, puis composa sur son portable
un numéro. Une voix revêche répondit à la troisième sonnerie :


— Baker, F.B. I… qui le demande ?


L’inspecteur John Wharton sortit de l’immeuble d’Essex Street d’un
pas plus lourd encore qu’à l’habitude. Croisant sans paraître les voir les
spécialistes de scène de crime qui arrivaient pour explorer, au dernier étage, l’appartement
d’Andy Marbach. Sur le trottoir, il s’ébroua, mais le fardeau était décidément
trop pesant, ce vendredi soir. Quand il rejoignit son jeune collègue Frank
Mills dans la voiture de la Criminelle, celui-ci eut presque pitié de lui. Les
nouvelles n’étaient pas bonnes, et il les annonça :


— Impossible de déranger Carswell avant 10 heures.


— Il se prend pour le Bon Dieu, ma parole !


— Il enregistre son émission de télé du dimanche, dans ses
studios de Columbus.


— O.K., soupira Wharton en consultant sa montre. L’avis de
recherche ?


— Rien encore, concéda Mills. De toute façon, le signalement
est si vague…


— Mais la bagnole ? s’énerva Wharton.


— Une Toyota Avensis grise, ce n’est pas vague, c’est
passe-partout, patron.


— C’est sûr, admit Wharton.


Il baissa la glace et respira l’air du dehors.


— On devrait peut-être remonter, suggéra son équipier.


Wharton hocha la tête, mais resta assis dans la voiture. Leur place
était là-haut, sans doute, mais il y avait tellement de monde chez Marbach qu’il
en avait eu assez. Surtout, respirer le même air que Ralph Baker lui devenait
au bout de quelques minutes insupportable.


La silhouette athlétique de ce dernier apparut à cet instant dans
le hall de l’immeuble. Son portable à l’oreille, le spécial agent poussa
avec énergie la porte d’entrée et traversa la chaussée d’un pas pressé. La
Plymouth conduite par Walter Hanes s’était garée trois minutes plus tôt sur un
emplacement réservé, vingt mètres devant l’impala des enquêteurs de la
Criminelle. Baker y monta sans accorder un coup d’œil à ces derniers. À l’arrière,
comme à son habitude. La Plymouth démarra.


— C’est lui qui vous met de mauvaise humeur ? reprit
Frank Mills avec un regard de biais vers Wharton.


— Comment tu as deviné, fiston ?


Wharton eut un sourire en coin, en voyant Mills chercher une
réponse diplomatique pour traduire ce qui crevait les yeux, à savoir que les
deux hommes se détestaient, Baker affichant avec arrogance son mépris, et
Wharton l’asticotant sans arrêt.


— Vous avez travaillé ensemble, pourtant, finit par dire Mills.


— Ouais, pendant quelque temps. Justement…


Il allait ajouter quelque chose, quand la radio de bord crachota. Mills
prit l’appel. Répéta :


— 161e Rue, O.K., on va jeter un œil…


Il raccrocha puis se tourna vers Wharton pour expliquer :


— La Carswell Church For Life, dans le Bronx… Notre bonhomme a
peut-être fait halte là-bas tout à l’heure ! Il y avait une Toyota grise
garée en face… On y va ?


Wharton hocha la tête et Mills démarra. Leurs collègues, dans l’appartement
de Marbach, se débrouilleraient sans eux. Wharton tendit son visage par la
glace baissée, inspira l’air frais de la nuit, puis remonta la vitre et rompit
le silence, d’une voix qui avait repris des couleurs.


— Qu’est-ce que fabrique ce type ? Il sauve Marbach puis
le liquide, et se pointe dans l’église de Carswell ? Qu’est-ce qu’il
cherche ?


L’inspecteur Frank Mills n’avait pas de réponse.


— Je ne pige pas ! laissa tomber Wharton.


La Bentley Continental garée dans la ruelle, à l’angle de la Casa
Enzo, dans Greenwich Village, occupait toute la largeur de la chaussée. Son
capot rutilant était tourné vers Perry Street. Le chauffeur resté au volant avait
l’air de dormir, sous sa casquette, mais il était toujours en alerte. Payé pour
cela.


Aussi bien payé fût-il, il n’avait pas remarqué le van blanc sale
qui stationnait presque en face du restaurant, sur Perry Street. Il n’avait a
priori aucune raison d’y prêter attention. Le Ford portait sur ses flancs le
logo d’une chaîne de magasins de bricolage, dont un établissement se trouvait à
trois minutes, vers Washington Square. L’homme en combinaison de livreur qui l’avait
garé là en milieu d’après-midi avait été aperçu dans le quartier à plusieurs
reprises ces derniers jours. Un Black rigolard qui était venu consulter
attentivement la carte de la Casa Enzo, mais n’était pas entré. Trop cher pour
lui. Les pâtes aux cèpes étaient hors de prix, le risotto aux truffes s’affichait
à un tarif astronomique, sans parler des grands crus italiens et français… Le
chauffeur du Ford était allé se régaler d’un hamburger dans un fast-food de la
Septième Avenue.


Personne ne l’avait vu grimper discrètement à l’intérieur du van
par la porte latérale, à la nuit tombée, à une heure où normalement les
livreurs regagnent leurs pénates. Deux autres personnes l’avaient imité tout
aussi discrètement une heure plus tard, juste avant que la Bentley ne vienne s’arrêter
devant le restaurant d’Enzo. Un homme grand et maigre en imperméable, le visage
émacié et les yeux clairs. Il avait salué le Noir d’une tape sur l’épaule.


— Salut, Mat. Ça fonctionne, ta petite installation ?


— J’espère bien, monsieur Lundgreen !


Ce dernier avait présenté par son prénom la jeune femme blonde qui
l’accompagnait :


— Julia… Elle a besoin de se remettre de ses émotions… Elle
comptait s’occuper du salut de son âme quand des dingos de la gâchette ont
déboulé… On l’a même prise en otage, mais elle a du cran…


Julia Dexler avait assuré que tout allait bien. Elle regardait l’aménagement
du van avec curiosité.


— Servez-vous du thé, mangez un morceau, avait proposé Mat en
montrant une Thermos et des gobelets en plastique, sur un plateau garni de
sandwichs.


— C’est un sous-marin, avait expliqué Cari Lundgreen. Pour
planquer sans être vu…


Mat s’était rassis devant la console d’écoute équipée de magnétos, avait
réglé la réception des micros qui sonorisaient l’arrière-salle du restaurant. Lundgreen
s’était penché contre la vitre sans tain découpée dans le flanc du van. Julia
Dexler n’avait pas eu le temps de goûter le thé que la grosse berline était
arrivée dans Perry Street.


— Notre client, avait commenté Lundgreen, impassible.


Pour franchir les quelques mètres qui le séparaient de l’entrée, le
passager de la Bentley s’était abrité derrière un garde du corps. Julia Dexler
avait à peine entrevu un petit homme corpulent et vêtu de gris, tournant vers
la rue une grosse tête ronde couronnée d’une chevelure d’un noir brillant.


— Moumoute Man, s’était moqué Mat, en passant une main sur son
crâne rasé.


— Eddie Sharp, avait murmuré Cari Lundgreen. Il quitte de plus
en plus rarement Jersey City et pour qu’il vienne à New York, il doit avoir une
très bonne raison.


— Je n’y suis pour rien, avait plaisanté Julia Dexler.


— Vous en êtes sûre ?


Elle était restée interloquée, mais une seconde après, elle s’était
ressaisie. C’était ce que Cari Lundgreen, depuis huit mois qu’il l’avait
rencontrée, appréciait avant tout chez elle : sa façon de réagir avec
sang-froid, de n’être jamais démontée. Même quand elle l’avait appelé un peu
plus tôt, du taxi où elle s’était jetée en quittant l’immeuble de Beekman
Street, juste après la fusillade, elle était lucide, précise. Essoufflée, mais
l’esprit clair. Une alliée fiable. Et peut-être bientôt une recrue de choix. La
salle des marchés de Lehman Brothers était un excellent tremplin pour l’unité
spéciale anticorruption du F.B.I., l’agent spécial Lundgreen, qui la dirigeait,
en était convaincu.


— Ça baigne, commenta Mat en réglant le volume de réception de
ses appareils.


On distingua un bruit de chaises, puis la voix déférente d’un
maître d’hôtel :


— Il y a du risotto aux cèpes et jus de truffe, monsieur Eddie…


Eddie Sharp grommela un acquiescement. Mat ajouta pour lui-même :


— C’est ça, empiffre-toi, motherfucker…


Cari Lundgreen sourit à la jeune femme.


— On a un peu de temps avant qu’il passe aux choses sérieuses,
expliqua-t-il. Racontez-moi exactement ce qui s’est passé tout à l’heure dans
la salle de Beekman Street…


Au fil de leurs rendez-vous, qui s’étaient succédé ces derniers
temps à un rythme soutenu, Julia avait appris ce que signifiait l’expression « débriefing ».
Elle avait eu le temps de récapituler les événements qu’elle venait de vivre, dans
le taxi, puis en attendant que la voiture de Lundgreen la prenne, du côté de
Hudson Square. Le G-man conduisait lui-même et lui avait annoncé :


— Si vous aviez prévu une soirée tranquille, c’est raté !
Je vais vous montrer une nouvelle facette du métier… On est dans l’urgence.


Il ne lui avait pas posé de questions, elle n’avait rien demandé.


À présent, dans le sous-marin qui planquait face au restaurant chic
où Eddie Sharp était en train de dîner, Julia Dexler était prête à faire son
rapport. Avec autant de sûreté que si elle avait passé la journée à le rédiger.
Elle entreprit la relation exhaustive de ce qui s’était passé entre l’instant
où elle était arrivée, à 17 h 45, à Beekman Street, et celui où elle
avait joint Lundgreen sur le numéro d’urgence qu’il lui avait confié.


Cari Lundgreen, sans faire de commentaire ni trahir son sentiment, apprécia,
admiratif. Au service d’une banque, cette femme-là devait décrocher tous les
jours le jackpot. La banque l’avait virée, mais lui l’avait repérée et approchée,
il avait su l’appâter, lui faire miroiter un avenir. Au départ, simplement
parce qu’elle connaissait Marbach, donc pouvait s’approcher de Jimmy Carswell. Puis,
au fil des rencontres, il avait décelé chez elle des qualités hors normes, et
un attrait certain pour le genre d’activité qu’il lui proposait. C’était lui
qui avait décroché le jackpot…


Il posa des questions, qui toutes, très rapidement, se
concentrèrent sur l’homme qui était intervenu dans la salle de prière, pour
sauver Andy Marbach. Lundgreen dut admettre que Julia Dexler, si consciencieuse
qu’elle soit, n’avait que des bribes de réponses, voire pas de réponse du tout
à lui fournir.


— O.K., Julia, on finira bien par comprendre ce qu’il vient
faire dans le tableau…


Un clappement de langue de Mat lui fit tourner la tête.


— Du nouveau ?


— Un biker en Harley et turban ! s’exclama le technicien.
Si ce mec vient bouffer des truffes chez Enzo, putain… j’y crois pas !


Cari Lundgreen se posta d’un bond derrière la vitre du fourgon, vit
le motard qui descendait de la Nightster 1200 et siffla entre ses dents :


— Lou Reznick en personne !










 


 


CHAPITRE X


— Content que tu répondes enfin, Striker, j’ai essayé dix fois
depuis une heure !


Malgré le bruit de la circulation sur Columbus, et celui de la Harley-Davidson
arrêtée face à l’immeuble du Carswell Broadcasting Network, Bolan entendait la
voix d’Hal Brognola dans son portable aussi nettement que si son ami se fût
trouvé près de lui.


Mais après tout, c’était peut-être le cas. Le numéro Un du Justice
Department pouvait être à Washington ou n’importe où ailleurs, y compris à
New York, et pourquoi pas dans l’Upper West Side…


— J’étais plutôt occupé durant la dernière heure, pas le temps
de prendre des appels, répondit sans sourciller l’Exécuteur.


Il observa la façade de l’immeuble, vit du monde dans le hall, derrière
les portes vitrées closes.


— Je m’en doute ! plaisanta Brognola. Pas facile de
répondre au téléphone en conduisant une Harley, hein ? On a beau dire que
ça se pilote tout seul…


Bolan sursauta, se retint de jeter un coup d’œil alentour pour
vraiment s’assurer que son interlocuteur ne se trouvait pas à proximité
immédiate. Puis il sourit quand Brognola ajouta avec malice :


— Un bruit incomparable, hein ?


— Encore faut-il avoir l’oreille.


— Justement, les miennes résonnent depuis la fin d’après-midi
des échos d’une pétarade du côté de Wall Street…


— J’ai vu notre trader touché par la grâce…


L’Exécuteur coupa le moteur de la Boxer, tourna le dos à l’entrée
du CBN, et baissa d’instinct la voix, pour résumer ce qu’Andy Marbach lui avait
confié.


— Selon lui, Dieu le père a un talon d’Achille, comme tout le
monde, ou presque… Blonde et pas très orthodoxe, tu vois le genre ?


Hal Brognola eut un petit rire.


— Oui, une convertie de la dernière heure. Mais elle roule
pour qui ? Eddie Sharp ?


— Pas forcément, Eddie serait plutôt furax au contraire qu’un
Judas soit infiltré dans le saint des saints. Un type qui a barre sur elle et
des intentions malveillantes… Le choix des motivations est vaste, ajouta Bolan.


Son ami soupira :


— Sexe, argent, pouvoir… C’est une loterie mais on gagne à
tous les coups, avec ce trio-là.


Bolan ne risquait pas de le détromper. D’autant qu’Andy Marbach, il
en était sûr, ne lui avait pas tout dit.


La liaison avec Hal était sûre, grâce à leurs précautions ; du
moins, autant qu’il était possible. Mais chaque fois que les circonstances les
obligeaient à s’entretenir, le Guerrier avait à l’esprit les risques qu’il
faisait courir à son ami. Tant de gens auraient aimé pouvoir affirmer devant
une caméra, un jury ou une délégation du Congrès : « J’ai la preuve
irréfutable de la collusion entre cet homme surnommé l’Exécuteur, qui n’est qu’un
vulgaire assassin, et un des plus hauts responsables judiciaires de notre pays… »


Les mafieux pour qui Bolan était l’ennemi juré, des politiciens et
des hommes d’affaires qui leur mangeaient dans la main, toute l’armée des
corrompus qui prospéraient au cœur de l’Organisation, dans ses rouages et jusqu’aux
extrémités de ses tentacules, ils étaient nombreux à rêver, en faisant chuter l’un,
d’atteindre l’autre. Mais Hal Brognola avait su au fil des années consolider sa
position au Justice Department, se montrer implacable et obtenir le
soutien politique qui le rendait inattaquable… Le rêve des maîtres du Crime
organisé et de leurs alliés de l’abattre avait viré au cauchemar. L’Administration
de Washington avait ramené au premier plan la lutte contre la corruption, le
Président avait assuré Brognola de sa confiance. Ce dernier, à l’humeur souvent
sombre, aurait pu se réjouir. C’était sans compter avec la radicalisation d’une
frange activiste aux yeux de laquelle Obama était le diable en personne. Les
attaques se concentraient sur lui et le Crime organisé saurait à coup sûr tirer
profit de ce qui mijotait dans la grande marmite du ressentiment, du racisme et
du patriotisme dévoyé. Le précédent J.F. Kennedy n’était pas si vieux, on n’avait
pas oublié ses leçons ; des deux côtés…


Autant de motifs pour redoubler de prudence, mais aussi autant de
bonnes raisons de prendre des risques. Pour Bolan, la chose allait de soi
depuis si longtemps que la question de l’équilibre se posait à peine : l’instinct
de survie réglait son horloge interne avec une précision invariable. Pour Hal
Brognola, c’était un compromis chaque fois renégocié, toujours fragile, gouverné
par les aléas de la politique.


Comme il gardait le silence, Bolan demanda :


— Que se passe-t-il ?


— On a trouvé Marbach mort chez lui, je viens de l’apprendre. Le
Bureau…


— Mort ?


— Assassiné… D’après la Criminelle, il aurait été saoulé et
drogué, puis étouffé…


— La Criminelle ou le F.B.I. ?


Le ton était sec, la voix tendue. Après un nouveau silence, Hal
Brognola répondit :


— En tout cas, il est mort.


— Quand je l’ai quitté, je te jure qu’il ronflait !


— Je te crois, Striker !


— Il y a déjà une version officielle ? questionna Bolan d’un
ton radouci.


— Enlevé après la fusillade de Beekman Street, le hold-up raté…


L’Exécuteur attendit la suite, qu’il devinait. Hal poursuivit :


— Ramené chez lui, contraint de fournir ou d’avouer on ne sait
quoi, puis liquidé… Ce n’est pas une version officielle, mais une hypothèse… La
plus plausible.


Bolan revoyait la scène, dans Essex Street, des voitures de police
arrivant chez l’ancien trader. Il changea de sujet :


— J’ai rendez-vous avec le révérend, dans cinq minutes…


Toute bonne humeur s’était évanouie de la voix de Brognola quand il
conseilla :


— Fais gaffe où tu mets les pieds, Striker…


— En plein dans la fourmilière, comme d’habitude !


— Je pensais plutôt à un nid de serpents…


Bolan jeta un coup d’œil vers le hall illuminé du building abritant
le CBN. Les lieux semblaient vides, à présent.


— Tu es trop pessimiste, lâcha-t-il. Ceux-là sont des agneaux,
même s’ils se prennent pour des loups !


— Les loups ne vont pas tarder, à mon avis. Et le temps presse…


— Du nouveau à ce sujet ?


Hal Brognola mit plusieurs secondes à répondre, puis :


— Il y a toujours une fenêtre de tir, comme on dit à la NASA ;
par recoupements, j’ai déduit que ce pourrait être dimanche, Striker… Après-demain.


Bolan réfléchit à toute vitesse, conscient du froid qui brutalement
lui enveloppait les épaules, sous le blouson de cuir de Tim, le biker.


— À Washington ?


— Non, il sera à New York. Visite privée. Fin de matinée…


L’Exécuteur enregistra avec un soupir. Hal Brognola précisa :


— Un office à l’Église épiscopalienne, sur Broadway. À hauteur
de la 95e Rue…


C’était à un mile à peine de l’endroit où Bolan se trouvait
présentement.


— Circonstance très privée, insista encore Hal Brognola.


— O.K., il ne reste plus qu’à prendre le taureau par les
cornes, dans ce cas, conclut l’Exécuteur.


Il raccrocha et ne se demanda pas par quels méandres son vieux
complice était au courant de la partie la plus secrète de l’agenda présidentiel.
La question était plutôt de savoir comment d’autres personnes, moins haut
placées, pouvaient en être informées, et s’il était possible dans ce cas qu’elles
en aient averti ceux qui rêvaient de réitérer Dallas 1963, avec Barack Obama à
la place de John Fitzgerald Kennedy.


L’immeuble du Carswell Broadcasting Network semblait déserté, quand
il poussa la porte, avec deux minutes d’avance sur l’heure de son rendez-vous
avec le révérend Jimmy Carswell.


Le hall était fonctionnel, avec sur un mur le logo du CBN superposé
à une carte des États-Unis où clignotaient les innombrables villes couvertes
par le réseau, et sur un autre, une dizaine d’écrans qui tous retransmettaient
en direct l’enregistrement de l’émission dans un des studios du siège.


Le visage légèrement convulsé et le front emperlé de sueur, le
révérend Carswell était en train de conclure son sermon face à la caméra. Le
son soudain amplifié répercuta sa voix dans le hall. Bolan dut l’admettre, elle
avait des accents prophétiques, capables de faire frissonner les foules.


« — Votre salut est à ce prix ! tonnait Jimmy
Carswell. Le Grand Réveil ! Aujourd’hui même ! L’acte fondateur en
est ce qui se passe à l’heure où je vous parle, à quelques rues d’ici… »


Le son fut brusquement coupé, la gesticulation muette du révérend
parut aussitôt ridicule.


La voix qui retentit derrière Bolan ne l’était pas, elle. Celle de
Marvin Rodgers, le responsable de la sécurité de la Carswell Church For Life.


— Ne bougez pas et levez les mains, monsieur Paul Morrison !
cria-t-il.


Simultanément, l’Exécuteur reconnut le bruit des chiens. Quatre
armes au moins étaient braquées sur lui. Prêtes à faire feu.


Dans l’arrière-salle de la Casa Enzo, à la seule table occupée, Eddie
Sharp repoussa son assiette soigneusement nettoyée, poussa un petit soupir repu
et consentit à relever la tête. Ses lèvres épaisses luisaient. Ses petits yeux
sombres se posèrent sur Lou.


Le motard attendait, dans l’encadrement de la porte, que le caïd
fasse signe à ses deux gardes du corps de le laisser passer. Lou et les deux
hommes se connaissaient, mais ils évitaient de se regarder et faisaient comme
si de rien n’était. Tout signe de connivence aurait pu être mal interprété, et
Eddie Sharp était redoutable quand il s’agissait d’interpréter. Certains
avaient fini dans le béton, pour avoir donné prise à des déductions hâtives.


Eddie Sharp signifia à Oswaldo Ruiz de s’écarter. Le Mexicain fit
un pas de côté, Lou le frôla mais ne lui accorda pas un coup d’œil. Dans la
salle moderne et chic, dont l’éclairage tamisé suggérait des dîners intimes, des
tête-à-tête amoureux, le grand biker en Santiags, blouson clouté et turban, semblait
quelque peu déplacé. Mais Lou n’était pas impressionné. Ni par le cadre, ni par
l’accueil. Ici ou ailleurs, les choses se déroulaient toujours de la même façon.
Il n’avait fait aucune difficulté pour déposer dans la paume d’Oswaldo le Colt .357
Python au barillet plein qu’il portait contre ses reins, sous son T-shirt. Et
comme Lenny, l’autre garde du corps de Sharp, faisait mine de le palper, la
mine sournoise et les mains baladeuses, Lou l’avait arrêté d’un clappement de
langue, s’était baissé et avait extrait de sa botte le petit deux pouces
Derringer qui tirait du .22 Magnum. Il l’avait posé sur la table proche, ignorant
Lenny, ses sourcils froncés et son front bas rouge de colère rentrée.


À présent, Lou se tenait à trois pas de la table où Eddie Sharp
essuyait ses lèvres grasses de jus de truffe avec une serviette à son
monogramme. La bouteille de Barolo était à peine entamée. Sharp but une gorgée
de son verre, apprécia, et rompit enfin le silence.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Bud m’a appelé… un copain du Grec, le patron du Ugly, sur la
12e Rue est… Il y avait un troisième gars avec eux, un jeunot énervé…
sur une Honda. J’ai rameuté deux de mes gars.


Eddie Sharp fit une moue impatiente.


— Six motards, hein ? s’écria-t-il.


Lou acquiesça d’un hochement de tête.


— Résultat ? questionna Eddie Sharp.


Il y eut un instant de flottement, une tension perceptible dans la
petite salle feutrée. Comme un nuage sur le risotto.


— Je crois bien être le seul encore en vie, finit par dire Lou.


Le nuage s’assombrit, le jus de truffe aurait pris l’eau, si Eddie
Sharp n’avait pas commencé par les choses qui réjouissent, avant d’attaquer
celles qui fâchent.


— Cinq gars dégommés, hein ? insista-t-il. Par un type
seul ?


Lou confirma, dans un silence de mort. Le Barolo avait une robe de
deuil, dans le fond du verre.


— Tu as bien fait de m’appeler, déclara Sharp. Qui ? ajouta-t-il
brutalement après une pause.


— Il avait une Toyota grise et les autres l’ont repéré devant
la Carswell Church de la 161e Rue, dans le Bronx… Il les a piégés
dans le vieux Yankee Stadium, bon sang, j’ai cru…


— Carswell Church du Bronx ? l’interrompit Eddie Sharp.


Lou confirma de nouveau.


— Qui a appelé Bud et Stavros ? reprit Sharp plus
brutalement encore.


C’était la question cruciale et Lou avait pris l’initiative d’appeler
Eddie Sharp, après avoir quitté les abords du chantier de démolition, parce qu’il
croyait avoir la réponse. Elle n’allait pas faire plaisir au caïd. Lequel s’impatienta.
Cria d’une voix qui montait vite dans les aigus :


— Si tu es juste venu me raconter que cinq connards dans ton
genre sont tombés sur un coriace qui les a…


— J’ai vu la voiture de Joe Profaci dans les environs de l’ancien
Yankee Stadium, en repartant, lâcha d’une traite Lou Reznick.


Les yeux de Sharp plongés dans les siens étincelèrent. Lou ajouta
très vite, en soutenant le regard meurtrier :


— La Lexus au moteur hybride, avec Tonio au volant. Ils
contournaient le chantier…


C’était plus qu’un silence de mort qui s’était abattu dans la pièce.
La petite salle ressemblait déjà à un tombeau.


Lou avait déjà entendu parler des colères mémorables d’Eddie Sharp.
Et de leurs conclusions dramatiques. D’après le dernier écho qu’il en avait eu,
le caïd avait lui-même serré le lacet autour du cou de Tadeus, le chef de
chantier d’origine polonaise dont on n’avait jamais retrouvé le corps, seulement
la tête détachée du tronc, que ses frères et cousins avaient découverte au
milieu de la table familiale à l’heure du dîner. Le corps avait été coulé dans
le béton des immeubles en construction dont les Polaks avaient la charge, avait-on
dit. La spécialité d’Eddie Sharp, dont les mains courtes et boudinées savaient
manier le lacet mieux que la truelle. Il avait assez d’ennemis pour que les
fondations de quantité de bâtiments de New York et du New Jersey soient
truffées de cadavres à jamais engloutis.


Mais la colère à laquelle s’attendait Lou n’éclata pas. La lueur
dans les petits yeux noirs s’éteignit. La voix ne dérailla pas dans les aigus, lorsque
Sharp demanda :


— Stavros et Bud ont touché combien ?


— Je ne sais pas, avoua Lou, décontenancé par la question. Un
paquet, m’a dit le Grec.


— Ce fric est pour toi.


Lou eut du mal à cacher sa surprise. Il cherchait le piège. Eddie
Sharp poursuivit, coupant court à ses conjectures :


— À condition de m’apporter la preuve de ce que tu dis.


Le motard se raidit, le dos parcouru d’un frisson. Eddie Sharp
précisa d’un ton lugubre :


— Après, tu en auras encore autant…


Lou allait demander quel genre de preuve suffirait, mais Sharp le
devança :


— Je veux l’entendre de la bouche de Joe lui-même. Savoir qui
il sert, ce petit maquereau parfumé ! Débrouille-toi, et si tu n’y arrives
pas…


Le caïd laissa sa phrase en suspens, mais Lou avait compris. Il
avait beau ne pas être impressionné, il pâlit. Sharp reprit à l’intention du
Mexicain :


— Tu l’accompagnes, Oswaldo. Tu sais où trouver Joe, à cette
heure ?


— On est vendredi, patron… il a ses habitudes.


— Ouais… je vois. Alors allez-y ensemble. Tu le tiens à l’œil,
ajouta Sharp en montrant Lou.


Oswaldo Ruiz hocha la tête. Quoi que lui demande son maître, il
était toujours partant, mais s’il s’agissait d’aller chatouiller Joe Profaci, c’était
évidemment avec enthousiasme : il détestait le Rital et ses grands airs. Comme
il l’avait également vu à l’œuvre, il préférait cependant ne pas être en
première ligne.


— Tiens-moi au courant, conclut Sharp en les congédiant d’un
geste.


Les deux hommes quittèrent la salle, au passage Oswaldo fit signe à
Lenny de rendre à Lou son .357 Python. Ils entendirent Sharp, derrière eux, commander
à Enzo la suite du dîner, puis réclamer un téléphone.


— Le téléphone d’abord ! s’écria-t-il. C’est urgent !


Lou, du coin de l’œil, vit frétiller les moustaches de son nouvel
équipier, tandis que ce dernier le guidait vers les cuisines. Ils croisèrent
Enzo qui s’empressait d’apporter à Sharp un téléphone portable. Le caïd n’utilisait
jamais le sien pour des appels compromettants.


Ils émergèrent, sur l’arrière du restaurant, dans une cour qui
communiquait avec un immeuble de Charles Street, la rue parallèle à Perry
Street. Un 4 x 4 Land-Rover stationnait dans le parking jouxtant le bâtiment. Au
moment d’y monter, Oswaldo tendit à Lou le deux pouces Derringer. Non sans lui
faire entrevoir, à sa ceinture, l’étui qui contenait un gros Taurus .44 Magnum.


— Ça sera pas de trop, dit-il en lorgnant l’arme du biker.


Il lui tendit ensuite une clé.


— Tu sais conduire autre chose qu’une Harley, j’espère ? Alors,
en route !


Lou Reznick se retrouva au volant du Land-Rover, sous l’œil
soupçonneux du Mexicain. Avec l’impression de foncer tête baissée dans une
mélasse où il n’aurait jamais dû mettre les pieds.


— On va où ?


— Pas très loin. Sur Broadway ouest, au sud de Huston Street. Cette
salope de Joe a des goûts de luxe, t’imagines pas ! Il doit être en train
de s’en payer une bonne tranche !


Lou démarra vers l’est, mit le cap sur la 14e Rue. Il n’aimait
pas conduire une voiture.


— Tu vas lui causer une drôle de surprise, hein ? ricana
Oswaldo, à demi tourné vers lui, la main frôlant la crosse du revolver à sa
ceinture.


Lou n’eut pas le cœur de rire à l’unisson.


Dans le van garé sur Perry Street, le spécial agent Cari
Lundgreen parlait vite dans un portable, transmettant à un inspecteur du NYPD
des informations au sujet d’une fusillade dans le chantier de l’ancien Yankee
Stadium. Il raccrocha, revint observer la rue à travers la paroi vitrée du
sous-marin et demanda d’une voix teintée d’incompréhension :


— Qu’est-ce qu’ils fichent ? Ils ne vont pas bouffer
avant d’aller cuisiner Profaci !


Mais les deux hommes dont ils avaient entendu la conversation avec
le mafieux ne ressortaient pas de la Casa Enzo. Ni Mat ni Julia n’avaient de
réponse. Mais tous trois sursautèrent en reconnaissant la voix d’Eddie Sharp, enregistrée
pas les micros placés dans la salle par les techniciens du F.B.I. Elle montait
haut dans les aigus, cette fois…


— Passez-moi le révérend, c’est urgent !


Il y eut un silence, puis une explosion de colère :


— Comment ça, dix minutes ? J’en ai rien à foutre de son
émission ! Allez lui dire qu’il a intérêt à écouter ce que j’ai à lui dire !
Pas dans dix minutes ! Tout de suite !


Une pause, puis, sur fond de bruit de vaisselle brisée, Sharp
éructa :


— C’est Ed qui a deux mots à lui dire, fichu mother-fucker !










 


 


CHAPITRE XI


L’Exécuteur s’était lentement retourné, se contentant de montrer
ses mains vides tout en évaluant la situation. Marvin Rodgers n’avait pas l’air
dans son assiette, son vernis de sémillant publicitaire dévoué à une noble
cause s’était un peu écaillé depuis l’épisode de la 161e Rue. Il
avait le bras droit plaqué le long du corps et tenait dans la main gauche, pas
très fermement, un automatique à canon court. Les trois autres hommes portaient
des uniformes marron et des insignes d’une société de gardiennage. Ils s’étaient
déployés en éventail dans le hall et braquaient sur le visiteur le même
Browning 9 mm. Avec une conviction plutôt mitigée, à en juger par leur
attitude prudente et leur façon de jeter vers Rodgers des regards perplexes.


— On a rendez-vous avec le révérend, Rodgers, et je suis à l’heure,
lança Bolan. Alors ne me refaites pas votre numéro…


— Andy Marbach a été assassiné chez lui ! Vous nous avez
menti, Morrison !


— Je ne l’ai pas tué, affirma tranquillement Bolan.


— La police vous recherche !


— Vous l’avez appelée, Rodgers ?


Le responsable de la sécurité hésita, puis admit que non. Il
considérait avec étonnement la tenue de Bolan. Le blouson de cuir avec ses
ornements lucifériens ne lui disait rien qui vaille.


— Vous êtes un Hell’s Angel, Morrison ?


Bolan se mit à rire, mais répondit sérieusement.


— J’en ai rencontré un qui a été très charitable. Ma voiture
était transformée en passoire, et mon veston déchiré par une lame… Il a eu
pitié de moi, il m’a donné son blouson et sa moto… Sympa, non ? Il a gagné
le paradis, je crois bien !


Les trois gardes eurent un mouvement de recul, l’inconnu leur
paraissait trop calme, trop sûr de lui. Redoutable avant même de l’avoir testé.
L’envie de le vérifier ne leur venait pas spontanément. Ils ne se sentaient pas
très courageux, pour tout dire… Rodgers grimaça à cause de son bras droit
encore douloureux et sa main gauche trembla. Bolan montra du doigt les écrans :
le révérend Jimmy Carswell en avait terminé avec son prêche.


— Si on montait, Rodgers ? Vous risquez de vous faire
engueuler, si vous nous retardez !


Au mur, les écrans s’éteignirent un à un, le dernier montrant le
studio sous un autre angle, dévoilant l’assistance. Assis sur deux rangs, les
auditeurs applaudissaient. Plusieurs s’étaient levés pour aller féliciter
Carswell. Des hommes âgés à l’apparence cossue. De généreux donateurs, des
mécènes plus que des fidèles. Au bout du premier rang, une grande femme blonde
à l’élégance tapageuse se détourna pour parler dans son portable. Le son n’était
pas rétabli.


— Votre ami Rick Gorman est amateur de beaux sermons, Rodgers ?
reprit Bolan en surveillant du coin de l’œil les quatre hommes.


Le Beretta était à quelques centimètres de sa main, la poignée
noire visible dans l’entrebâillement du sac. Les gardes étaient hésitants, ne
comprenaient pas pourquoi Rodgers n’avait pas alerté la police. Ce dernier ne
répondit pas mais secoua la tête, en levant les yeux vers les écrans.


— Je voudrais bien le rencontrer, reprit Bolan, mais d’abord
le révérend, je vous ai dit que j’avais des informations importantes à lui
transmettre, et je ne plaisante pas, moi…


De nouveau, il montra ses mains vides, paumes ouvertes.


— On y va ? Je n’ai que des intentions pacifiques, vous
voyez…


L’agent de sécurité le plus proche de Rodgers abaissa son
automatique, et les autres l’imitèrent. Alors que le dernier écran s’éteignait
sur l’image de Carswell prenant des mains d’un assistant le portable qu’on lui
tendait, et changeant de couleur en écoutant son correspondant, l’ascenseur s’ouvrit
sur la blonde élégante qui avait assisté à l’enregistrement. Elle était pressée,
mais quand elle vit les quatre hommes en arme, elle s’arrêta et les prit à
partie.


— Qu’est-ce que c’est que ces façons, Marvin ? Un
revolver, ici, dans cette maison où Dieu…


C’était un pistolet, mais l’intéressé, au lieu de rectifier, s’excusa :


— Je suis désolé, madame Carswell…


Cette dernière pivota, toisa Bolan.


— Quatre hommes armés face à ce monsieur qui ne menace
personne, il me semble… Est-ce que j’hallucine, Marvin ?


Elle était démonstrative, terriblement physique… Vivian Carswell
avait été actrice, de seconde zone mais il lui en restait quelque chose. Puis
animatrice télé, dans un show où l’on n’ignorait presque rien de la vie privée
et des manies sexuelles des participants. Elle-même savait payer de sa personne,
dont les mensurations généreuses et le tempérament explosif s’étaient vite
imposés comme un argument décisif dans la course à l’audience…


Devenue une vedette, dont les aventures faisaient les délices des
médias, elle avait du jour au lendemain tout arrêté, à la suite d’une
révélation. Elle était enceinte et avait fait une fausse-couche, son malheur
avait ému les amateurs d’histoires édifiantes. Jimmy Carswell lui avait écrit
et ils avaient fait connaissance… Il lui avait fait rencontrer Dieu, et tout s’était
enchaîné divinement. Elle était devenue en un clin d’œil Mme Carswell,
et la meilleure propagandiste de l’église For Life. Un parangon de vertu, grande
pourfendeuse des mœurs dissolues de ses contemporains. Sa conversion
spectaculaire avait dopé le succès de l’église Carswell. Les chèques des
donateurs avaient rempli non plus des corbeilles, mais des valises, des malles…


— Il est dangereux, madame, plaida encore Rodgers.


— Je ne menace personne et j’ai rendez-vous avec le révérend, assura
Bolan. Il m’attend…


Rodgers voulut prononcer le nom de Marbach, mais Vivian Carswell le
fit taire. Elle n’avait pas le temps d’écouter davantage.


— Rangez-moi ces armes horribles et accompagnez ce monsieur !
lança-t-elle d’une voix hystérique. Le révérend vient de faire un sermon
magnifique, un appel au Grand Réveil qui fera date ! Ce n’est pas le
moment de tout gâcher et de laisser Satan corrompre nos ambitions !


Les gardiens en uniforme avaient déjà baissé pavillon et remisé
leurs pistolets. Marvin Rodgers, le front couvert de sueur, chancela. Vivian
Carswell était assez près de lui pour qu’il hume son parfum capiteux. Il baissa
les yeux sur sa poitrine agressive, moulée dans un cachemire fuchsia, et remit
le Glock dans son étui, en tâtonnant un peu.


— Qu’y a-t-il, Marvin ? s’inquiéta Vivian Carswell d’une
voix sucrée, en battant des cils. Vous vous sentez mal ?


Marvin Rodgers souleva légèrement son bras droit, et bredouilla :


— Quelque chose de cassé, je crois…


Avec un sourire rayonnant de bonté, elle lui saisit chaleureusement
le coude. Rodgers sursauta et grimaça de plus belle.


— Je vais prier pour vous, Marvin, assura Vivian Carswell, la
poitrine gonflée de compassion. Dépêchez-vous d’accompagner monsieur…


— Morrison, Paul Morrison, glissa Bolan.


— … Monsieur Morrison auprès du révérend.


L’épouse de Jimmy Carswell lâcha le bras de Rodgers, se retourna et
croisa le regard de l’Exécuteur. Un trouble brouilla ses traits lisses, d’une
jeunesse préservée par des prodiges de soins. Ses pommettes rosirent.


— Vous lui voulez du bien, n’est-ce pas ?


— Exactement, madame, répondit Bolan. Du bien uniquement.


Elle le gratifia d’un sourire éblouissant, pivota vers la porte et
s’en alla avec un déhanchement outré, faisant claquer ses hauts talons et
laissant dans son sillage des effluves capiteux.


— On va finir par être en retard, fit Bolan en toisant Rodgers.


Les trois gardes retournèrent dans la petite pièce qui leur servait
de PC. Au moment de pénétrer dans l’ascenseur, Bolan bouscula légèrement
Rodgers, lui faisant heurter du bras la porte coulissante. Le responsable de la
sécurité poussa un cri, se tint le coude et quand il se redressa, au fond de la
cabine, l’Exécuteur tenait dans sa main son Glock 17. L’autre écarquilla
les yeux, pâlit, rougit.


— C’est le deuxième dont vous me faites cadeau aujourd’hui, Marvin,
remarqua Bolan d’un ton amical. Qu’est-ce que vous faisiez avant d’assurer la
sécurité du révérend ?


Le regard sur ses chaussures, Rodgers finit par répondre :


— Je m’occupais de ses relations publiques…


— On vous a piqué la place ?


Rodgers en convint d’un hochement de tête.


— Madame Carswell ? supputa l’Exécuteur.


À l’expression penaude de son vis-à-vis, il devina qu’il avait visé
juste.


— Essayez autre chose, ajouta-t-il ; avant qu’il ne soit
trop tard. Dans ce job, il n’y a pas de miracle, je vous jure…


Dans le bâtiment administratif situé à l’arrière de l’église de la
161e Rue, les deux hommes en survêtement n’avaient pas tenu tête
longtemps aux inspecteurs du NYPD. Wharton avait sèchement rembarré le nommé
Bill, et l’autre, Stan, s’était montré coopératif dès qu’il avait été question
d’un visiteur venu en Toyota Avensis.


Wharton posait des questions et notait les réponses sur un petit
carnet. La Toyota avait disparu, mais Stan avait entendu leur chef, Marvin
Rodgers, appeler le révérend, et l’inconnu obtenir de ce dernier un rendez-vous.


— Morrison, Paul Morrison, c’est le nom qu’il a donné…


— Merci.


Wharton consulta sa montre et commenta :


— On y sera juste à l’heure, à ce rendez-vous, si vous nous
dites encore deux ou trois choses…


Il fit de nouveau préciser aux deux hommes le signalement et les
propos de l’homme brun en blouson de toile qui avait envoyé Billy le culturiste
en vol plané dans la pièce, puis désarmé Marvin Rodgers.


— Un Colt Commander, c’est ça ? insista Wharton. Notre
ami se constitue une collection !


Derrière lui, l’inspecteur Frank Mills siffla entre ses dents. Ils
se trouvaient dans le bureau faisant face à celui de Rodgers et sur une table, dans
le fond, était posé un carton dont le contenu laissait Mills incrédule.


— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? lui demanda son
collègue.


— Regardez vous-même, répondit Mills en ouvrant en grand le
carton. Même pas scotché !


Wharton s’approcha et découvrit, entassés en vrac, des chèques, des
liasses, des enveloppes pleines de billets. Il resta un instant interdit, avant
de demander :


— C’est la quête du jour ?


— Oui, avec les dons de la semaine, répondit Stan.


— Et chaque semaine… ?


— Une semaine ordinaire, confirma Stan, le front plissé, avec
son accent du Midwest, et l’air de trouver leur étonnement incompréhensible. Il
n’y a pas de mal là-dedans…


— Ouais, je vois, fit Wharton en renonçant à évaluer la somme.
Et vous ne mettez pas cet argent en lieu sûr ?


Ce fut Bill qui indiqua l’armoire métallique placée dans l’angle du
bureau.


— Là-dedans, dit-il, mais le vendredi, on le porte chez M. Carswell.


— Chez lui ? s’enquit Frank Mills.


— Au Nouveau Centre For Life, rectifia Bill avec fierté.


— Jamais entendu parler, admit Wharton. C’est quoi ?


Avec la conviction d’un fidèle qui prêche la bonne parole, le
culturiste expliqua, malgré le coup d’œil réprobateur de Stan :


— Notre nouveau parc biblique, à Staten Island. Le Grand
Réveil…


Les deux enquêteurs échangèrent un regard. Stan coupa la parole à
Bill pour annoncer :


— Il ouvrira pour la fin de l’année. La venue de Notre Sauveur…
Le début de la renaissance spirituelle dont l’Amérique a besoin…


Un carton plein de dollars, deux gros bras en survêtement qui
parlaient de sauver le pays… Wharton étouffa un soupir et fit signe à son jeune
collègue qu’il en avait assez. Son portable sonna avant qu’ils aient quitté les
lieux. Il s’écarta pour répondre, se posta face à la fenêtre donnant sur l’arrière
de l’église, tandis que l’inspecteur Mills refermait le carton, puis montrait l’armoire.


— Qu’est-ce qu’il y a d’autre, là-dedans ?


— De la paperasse, répondit très vite Stan, tandis que Mills
captait le regard soudain inquiet de Bill.


À la fenêtre, Wharton écoutait avec attention son correspondant. Une
exclamation lui échappa :


— Bon Dieu ! Cinq macchabées !


Il se retourna, aperçut Mills qui ouvrait l’armoire, fouinait à l’intérieur,
s’accroupissait. Et soudain, en devinant le geste du costaud body-buildé, il
cria, tout en portant la main à son côté :


— Attention, Frank !


Le jeune inspecteur rentra la tête dans les épaules en même temps
qu’il esquissait un mouvement pivotant. Les deux poings joints de Bill le
touchèrent à la base du cou, ratant de peu l’arrière de son crâne. Il boula
dans le fond de l’armoire, se cogna, fit choir une pile de dossiers, mais
riposta d’une ruade et atteignit Bill sous la ceinture. Le balèze sous stéroïdes
poussa un ululement. Stan s’était rué vers la table, il ouvrit le tiroir
central et se retourna avec dans son poing un revolver, un .38 Spécial
Diamondback. Wharton, le portable dans la main gauche, fit feu le premier, avec
le Smith & Wesson tiré de son holster d’épaule. La détonation, dans la
pièce close, fut assourdissante. La balle de .357 Magnum toucha Stan à la
clavicule, pulvérisant l’os. Le Colt tomba à terre, son possesseur pirouetta
sur lui-même, se raccrocha à la table, la fit choir, puis s’écroula et fut
enseveli par une avalanche de billets, chèques et autres dons.


Bill pleurnichait, recroquevillé sur ses précieux organes endoloris.
Dans un accès de colère, parce qu’il n’avait rien vu venir et que l’atmosphère
s’était brusquement chargée de miasmes mortels, Wharton lui décocha un coup de
pied à la tempe qui l’envoya au tapis. Puis il aida son collègue à se relever.


— Ça va ?


Se tenant le cou, Frank Mills se remit tant bien que mal sur pied.


— Crétins d’illuminés ! jeta-t-il en voyant le tableau.


— Des collègues du Bronx ont reçu un tuyau du F.B.I., ils sont
sur le site de l’ancien Yankee Stadium, annonça Wharton. La Toyota y est :
criblée de balles, et vide… Il y a cinq cadavres aux alentours. Des bikers, tatouages
et tout l’attirail.


— Comme ceux de Beekman Street ! s’exclama Mills en se
massant l’épaule, puis le front. Tête la première, hein ?…


Wharton observa la plaie au front et acquiesça.


— Tu es quitte pour une belle bosse. J’appelle du renfort pour
qu’on évacue ces deux guignols.


L’inspecteur Mills grommela, se retourna vers l’armoire et se
pencha pour en extraire une valisette. La coque rigide n’avait pas souffert du
coup de tête brutal. Il la posa sur un bureau et fit claquer les fermoirs
métalliques. Il voulut siffler entre ses dents mais ne réussit à émettre qu’un
vague gazouillis. À côté de lui, Wharton jura. Le .357 Magnum qu’il tenait
encore semblait un jouet de gamin, comparé à ce que contenait la valisette en
aluminium.


— Barrett M82 calibre .50, murmura l’inspecteur.


De saisissement, il n’osait pas toucher le fusil. Une arme de
tireur d’élite, de sniper, démontée et rangée là, dans les alvéoles moulés
noirs, avec un chargeur de dix cartouches, un bipied et une lunette Schmidt
& Bender à fort grossissement.


L’inspecteur Mills, du même ton sidéré, laissa tomber :


— Des guignols, vraiment ?










 


 


CHAPITRE XII


À l’avant-dernier étage du bâtiment du Carswell Broadcasting
Network, la vaste salle jouxtant le studio d’enregistrement était
principalement occupée par un bar : comptoir de bois patiné, fauteuils
club et banquettes. On y servait du champagne et des vins français, du cognac
et un grand choix de whiskys. Les invités de Jimmy Carswell, et le révérend
lui-même, s’y pressaient, assiégeant un buffet qu’on devinait à la hauteur de l’occasion.


— Le révérend a enregistré un sermon important et invité ses
principaux soutiens, avait indiqué Marvin Rodgers dans l’ascenseur qui les
emmenait vers le saint des saints. Ce n’est pas le cas chaque semaine…


— Soutiens de quoi ? Il est en campagne électorale ?
avait ironisé Bolan. C’est un peu tôt, non ?


Le responsable de la sécurité, de moins en moins fringant, s’était
mordu la lèvre sans répondre.


Bolan le voyait à présent hésiter, aux abords du bar et du buffet, et
se dandiner d’un pied sur l’autre en attendant que l’occasion se présente de
parler au révérend. Il est vrai que Jimmy Carswell, très entouré, avait fort à
faire au milieu d’une brochette de supporters. Il avait serré des mains, bu une
ou deux coupes, et le premier élan d’enthousiasme passé, on en était venu aux
choses sérieuses. Les bribes de conversation que percevait Bolan étaient
instructives. C’était de l’avenir politique du révérend qu’il était question. Ils
en discutaient très sérieusement, aussi gravement que peuvent discuter un juge,
un sénateur, un avocat d’affaires, un propriétaire de journaux, et quelques
personnalités aux fonctions moins définies, mais à l’influence et aux moyens
financiers incontestables, quand il s’agit d’échafauder un scénario de conquête
de la Maison Blanche…


En tendant l’oreille, on mesurait vite à quel point l’ambition
affichée par Jimmy Carswell, et encouragée par ses amis, les aveuglait. Cynisme
ou inconscience, ils croyaient leur heure venue. Pour le révérend, celle d’accomplir
un destin hors du commun. Pour ses supporters, l’heure de propulser leur
poulain sur le devant de la scène. Comme si la place convoitée était déjà
vacante…


Escorté par Rodgers, Bolan était passé au large des grappes
agglutinées près du buffet, pour gagner la partie de la grande salle qui
ressemblait à une cafétéria, et restait déserte. Non sans remarquer les regards
interloqués qui s’attachaient à sa silhouette. Carswell ne l’avait pas vu d’abord,
mais un majordome veillant au service n’avait pas manqué de lui signaler cette
présence déplacée. Le blouson de cuir du biker, avec ses clous et son écusson
flamboyant, était même carrément provocant… Du coup, c’était Rodgers qui s’attirait
des coups d’œil réprobateurs, pour avoir laissé arriver jusqu’ici pareil individu,
d’apparence si peu recommandable. À peine assis à une table, dos au mur et face
à la salle, Bolan l’avait mis au supplice.


— Vous pouvez me chercher à boire et prévenir le révérend que
je suis là, au cas où il ne l’aurait pas remarqué, mon cher Marvin ?


Il voyait à présent le majordome venir lui-même dans sa direction, portant
un plateau garni d’une coupe de champagne.


— C’est parfait, merci beaucoup de vous être dérangé, dit-il
en l’accueillant d’un signe de tête.


Le majordome se pencha pour poser la coupe, resta un peu plus
longtemps que nécessaire cassé en deux, les yeux furetant partout. Comme par
inadvertance, Bolan déplaça son pied et le sac posé contre sa jambe bâilla, révélant
son contenu, du moins une partie. Le majordome se redressa comme un ressort, le
sang reflua de son visage. Loin derrière son épaule, le groupe au sein duquel
se détachaient la crinière blanche et le nez aquilin de Jimmy Carswell s’était
retourné d’un bloc vers la table de l’intrus.


Le majordome recula, pivota et mit le cap sur l’angle du bar le
plus éloigné, en se retenant de prendre ses jambes à son cou. Au fond de la
salle, Rodgers, cible de regards assassins braqués sur lui, se décomposait à
grande vitesse, malgré le triple whisky qu’il venait d’ingurgiter pour oublier
son coude luxé et son boulot probablement perdu…


L’Exécuteur fixait Jimmy Carswell, tandis que de proche en proche l’attention
des personnes présentes se concentrait sur sa personne. Le majordome avait d’un
chuchotement délivré son message : « Il est armé !… » Bolan
constata que personne ne se précipitait sur son téléphone portable pour donner
l’alerte. Les gens étaient sidérés de voir un inconnu armé pénétrer au cœur de
l’empire CBN, mais Jimmy Carswell devança les éventuelles réactions de panique
de ses invités.


— J’ai rendez-vous avec ce monsieur, je vous prie de m’excuser,
dit-il à ses voisins d’une voix calme et assez forte pour que tous l’entendent,
dans le silence qui s’était abattu sur la salle.


Il vint à la table où l’Exécuteur attendait, sur ses gardes. Tout
dans l’attitude du prêcheur trahissait sa tension, mais aussi autre chose, de
moins maîtrisé. S’il bouillonnait de fureur, le révérend était aussi prudent. Parce
qu’il avait peur, supputa Bolan. Carswell attaqua sans préambule, en le
dévisageant.


— Qu’avez-vous à me dire, Morrison ? demanda-t-il d’une
voix basse qui vibrait.


— Prenez le temps de vous asseoir, révérend. L’avenir auquel
vous vous imaginez promis requiert du sang-froid, n’est-ce pas ?


Carswell pâlit, mais se contrôla et prit place en face de Bolan. Autour
du bar, les conversations se ranimèrent, mais à voix basse, les regards
demeurant tournés vers eux. Les prunelles sombres du révérend brillaient, sous
les arcades proéminentes. Le visage tourmenté avait la même expression enflammée
et impérieuse que sur l’écran dans la salle de Beekman Street. Carswell était
un tribun, un imprécateur et, dans son genre, un illuminé, un fou de Dieu, comme
les innombrables églises évangéliques nord-américaines en produisaient avec
constance depuis des générations. Plus talentueux, plus ambitieux et plus riche
que ses semblables. Assez imbu de lui-même pour se croire appelé par Dieu et se
prétendre the good man, at the right place…


— J’ai sauvé la vie de votre comptable, tout à l’heure, dans
la salle de Beekman Street, commença Bolan en le fixant dans les yeux. Andy
Marbach m’a parlé…


— Il est mort, grinça Carswell. Je viens de l’apprendre !
Assassiné chez lui, dans des conditions…


— Pas par moi, le coupa Bolan.


— Comment vous croire ?


— Je ne vous demande pas de me croire, mais de réfléchir !


Carswell se raidit. Se mit à réfléchir, effectivement, et
questionna brutalement :


— Que vous a-t-il dit ?


— Qu’on vous trahissait et qu’on vous manipulait...


Carswell serra les dents, déglutit avec difficulté.


— Et qu’en plus, on vous volait, ajouta Bolan.


— Qui ? gronda la voix basse du révérend. Il vous a dit
qui ?


Bolan prit son temps pour répondre. Du côté du buffet, on
échafaudait des plans, des stratégies, on conspirait. Ces hommes étaient
puissants, pour la plupart sans scrupules, et ils considéraient Jimmy Carswell
comme le meilleur cheval pour arriver à leurs fins et gagner la course au
pouvoir. Lui pensait se servir d’eux, alors qu’ils espéraient le réduire à une
marionnette dont ils tireraient les ficelles.


Le regard du révérend était brûlant, tandis que Bolan observait sa
cour. Carswell avait des soupçons, des craintes, et même très peur, l’Exécuteur
le sentait proche du point de rupture. À cause de la mort de Marbach ? Du
sermon qu’il venait de faire, avec la conscience de franchir la ligne jaune ?
Ou bien parce que quelqu’un venait de lui fiche la trouille ?


Quoi qu’il en soit, il fallait en profiter.


— Un seul nom suffit, à votre avis ?


Carswell fronça ses épais sourcils.


— Comment ça ?


Bolan pointa successivement trois doigts.


— Quelqu’un vous trahit, vous manipule et vous vole. Vous
pariez pour un seul ennemi attaché à votre perte ? Ce pourrait être de la
naïveté de votre part, et quand on est appelé aux plus hautes responsabilités, la
naïveté est le plus grave handicap…


L’Exécuteur balaya du regard la petite foule triée sur le volet des
invités.


— Voulez-vous qu’on leur demande ? ajouta-t-il en épiant
du coin de l’œil la réaction du révérend.


Une veine battait à la tempe de Jimmy Carswell, et il serrait le
poing en se penchant en avant, les épaules rentrées. Prêt à la bagarre, mais
surtout s’exposant à la contre-attaque. Le Guerrier poursuivit avec détachement :


— S’ils sont prêts à risquer leur carrière, leur réputation, leur
fortune, pour satisfaire l’ambition d’un ingénu ?… On appelle le sénateur
Farmer, le juge Preston, et on leur pose la question ? Messieurs, le
révérend Jimmy Carswell a une épouse charmante, très douée pour les relations
publiques, qui fréquente…


L’Exécuteur avait élevé la voix et de nouveau on se retournait vers
eux, sans masquer sa curiosité. Penché en travers de la table, l’écume aux
lèvres, Carswell ressemblait à un pasteur égaré, prêt à sauter à la gorge de la
première brebis venue.


— Que voulez-vous, à la fin, Morrison ? cracha-t-il entre
ses dents.


— Votre bien, révérend, je l’ai dit à Vivian tout à l’heure
encore. Uniquement votre bien.


— Laissez ma femme…


— Andy Marbach ne m’a pas dit du mal d’elle, je vous rassure, continua
Bolan, imperturbable. Il la plaignait plutôt. Elle est victime de son
tempérament, sans doute… Quelqu’un aurait-il la perversité de se servir d’elle
pour s’attaquer à vous ? Andy en était sincèrement affecté…


— L’ordure ! cria Jimmy Carswell, hors de lui. Le… sans
moi, il serait encore à la rue…


— Il vous a tout de même fait gagner trois millions de dollars
en quelques clics, sans que le fisc vienne vous demander des comptes ! répliqua
Bolan presque aussi fort.


Carswell s’étrangla de fureur et balaya d’un revers de main la
coupe de champagne, entre eux.


— Ce n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan des dons que vous
recevez, assena Bolan d’une voix assez claire pour épargner aux auditeurs de
tendre le cou. Le fisc n’y peut rien, les dons aux églises ne le regardent pas,
ils ne sont pas imposables. Ce que deviennent ensuite ces millions de dollars, en
revanche, pourrait l’intéresser. S’ils finissent dans la poche de votre ami
Eddie Sharp, par exemple… Ce très cher Ed ! Ses services sont hors de prix
mais l’avoir contre soi, c’est risquer encore plus gros !


Jimmy Carswell retomba assis sur son siège, comme sonné.


— Vous avez des preuves ? Andy vous a donné…


Bolan montra un des hommes qui s’étaient rapprochés pour écouter
sans se gêner la conversation. Le nom d’Eddie Sharp avait provoqué chez eux une
sorte de déclic. Une onde de fascination et de crainte.


— Vous ne m’avez pas compris, révérend, répondit Bolan en
baissant à peine le ton. Je n’ai rien à voir avec le juge Preston, qui n’en
perd pas une miette… Je ne fais pas d’enquête et encore moins de procès…


— Vous voulez quoi, à la fin ? demanda Carswell d’une
voix essoufflée, après avoir jeté un coup d’œil affolé vers le bar.


— Vous empêcher de commettre l’irréparable !


Baissant à son tour la voix, Bolan accrocha le regard paniqué de
Carswell et demanda :


— Votre sermon télévisé passe à quelle heure, dimanche, révérend ?


Pris de court, Carswell haussa les épaules.


— 11 heures, comme d’habitude, mais…


— Rick Gorman va le rater, n’est-ce pas ? Dommage… Un si
beau prêche, le coup d’envoi d’une nouvelle page de l’histoire…


Assis raide sur son siège, les yeux fixes et le visage figé, le
révérend Carswell resta tétanisé. Face à une salle, fût-elle hostile, face à
des policiers ou à un jury, il aurait trouvé la parade, les accents, l’éloquence…
Plaidé coupable et demandé pardon. Ou au contraire nié en bloc et exigé des
preuves… Il aurait profité du courant émotionnel pour se ressaisir, faire
vibrer la corde sensible, amener les uns et les autres à se déterminer, à s’affronter.
En toute autre circonstance, il se serait défendu bec et ongles, battu avec la
dernière énergie.


L’homme en face de lui était seul et en aucune manière ne pouvait
servir de public. Aucun flux émotionnel n’avait de prise sur sa froide
détermination. Carswell le percevait comme un bloc, ni amical ni hostile ;
seulement implacable. Du coup, il était désarmé. Il aurait préféré, finalement,
que son interlocuteur aille au bout de son habile manœuvre d’intimidation et
prenne à témoin ses invités des turpitudes de leur hôte, des compromissions de
leur poulain : une épouse incontrôlable, proie rêvée d’un maître chanteur,
un associé notoirement affilié à la pègre, des millions de dollars gagnés de
façon douteuse et volatilisés, empochés par Eddie Sharp pour prix de sa
protection. Il aurait préféré n’importe quoi plutôt que ce regard froid et
impavide planté dans le sien, qui lui faisait sentir son impuissance et ne lui
promettait aucune indulgence. Pas la moindre circonstance atténuante.


Le révérend Jimmy Carswell aurait préféré à cet instant croire un
peu plus en Dieu, pour se raccrocher à quelque chose… Une foi à géométrie
variable, aussi peu encombrée de principes et de scrupules que la sienne, ne
suffisait pas, en l’occurrence…


Le majordome qui vint alors à leur table, apportant à Carswell un
téléphone portable d’où sortait un souffle de buffle en colère, ne s’y trompa
pas : le révérend était crucifié, à la merci de ce diable d’homme travesti
en ange de l’enfer.


Il intervint sans précaution, s’imaginant créer une diversion
opportune.


— Pardonnez-moi, mais c’est très urgent, révérend… Monsieur…


Carswell sursauta violemment, prit l’appareil. Le buffle en colère
avait la voix et les mots pour le tirer de son hébétude. Une capacité certaine
à susciter un flux émotionnel, même au téléphone. Bolan n’en perdit rien, ni
personne alentour.


— C’est Ed Sharp qui te parle, motherfucker ! Et
qui va venir te chercher par la peau du cul dans ta sacristie ! Cette
vérole de Marbach m’a joué un sale tour et tu ne l’emporteras pas au paradis !










 


 


CHAPITRE XIII


Dans l’obscurité du parking souterrain, le claquement des talons
hauts s’entendait de loin. Un pas pressé, énervé. Tendant l’oreille par la
vitre baissée, Ralph Baker hocha la tête, à l’arrière de la Plymouth. Assis au
volant, Walter Hanes avait entendu lui aussi.


— Assure-toi qu’elle est seule, Walter, ordonna Baker. Et
profites-en pour prendre l’air.


L’enquêteur aux épaules étroites et à la cravate ficelle descendit
sans bruit de la voiture et s’éloigna sans mot dire. Sa silhouette de chat
maigre disparut entre les véhicules garés. Quand il n’avait pas l’air de vendre
des bibles, Walter Hanes pouvait se révéler un précieux limier, habile à se
rendre invisible et à déjouer les filatures. Une poignée de secondes plus tard,
un sifflement bref retentit. Le claquement des talons s’interrompit, reprit sur
un rythme plus indécis, ralenti. Puis s’accéléra quand le spécial agent
Baker, se penchant sur le volant, alluma les phares.


Prise dans le faisceau de lumière, la silhouette blonde se figea, essoufflée
et tendue. Puis se précipita, en voyant s’ouvrir la portière arrière. Baker
apprécia la grâce du mouvement, huma avec délices le parfum capiteux, un peu
brouillé par l’odeur de transpiration et de peur.


Vivian Carswell se laissa tomber sur la banquette et posa une main
sur sa poitrine houleuse.


— J’ai fait aussi vite que possible, murmura-t-elle dans un
souffle, en s’efforçant de sourire.


Elle s’était fait déposer par un taxi au coin de Park Avenue, après
avoir traversé Central Park. Ce n’était pas la première fois que Baker lui
donnait rendez-vous ici, mais le décor lui paraissait toujours aussi sinistre. Elle
n’avait pas remarqué la silhouette de Hanes, planqué sur son passage. À présent,
elle fixait Ralph Baker, dans la pénombre, en essayant de deviner la raison de
son empressement et de sa fureur. En prenant son appel dans le studio d’enregistrement
de CBN, elle avait craint que ses voisins ne perçoivent ses éclats de voix, au
téléphone.


Baker l’observait, lui aussi. Les traits durcis. Mâchoires serrées
et maxillaires saillants. La version flic méchant. Les cheveux blonds peroxydés
ajoutaient à son apparence une touche inquiétante. Perverse, voire diabolique, ne
put s’empêcher de penser Vivian Carswell, en frissonnant. Mais Baker n’était
pas là pour le sexe, elle le devina à son regard. Pas cette fois…


— Marbach a déconné ! annonça-t-il entre ses dents.


— Quoi ?


— Un tour à sa façon !


Baker avait à ses pieds une serviette de cuir usée, et posé près de
lui, un ordinateur extra plat. Il tira de sa poche une clef USB qu’il fit osciller
au bout de son cordon comme un pendule.


— Magie noire de trader ! s’exclama-t-il. Le salopard a
fait disparaître le pognon. Volatilisé ! Des millions évaporés !


Vivian Baker resta bouche bée. Après plusieurs secondes, elle
réussit à articuler :


— Mon Dieu !…


Baker lui jeta un regard noir.


— Fiche-lui la paix !


— Mais… le compte aux Caïmans ?


— Fermé ! Il l’a vidé et clôturé. Je m’escrime là-dessus
depuis deux heures et il n’y a pas de doute.


— Andy ! Il a fichu le camp avec le magot !


Baker ricana.


— C’est ça ! Sans une pensée pour toi, sans un regret
pour ton cul ! Andy le coincé s’est envolé sans même un petit pincement au
cœur ! Il t’a baisée dans les grandes largeurs, pour une fois !


Vivian Carswell rougit sous l’insulte. Andy qu’elle avait ensorcelé
d’une œillade, qu’elle faisait marcher à sa guise et menait par le bout du nez…
Andy le crétin naïf, mais prestidigitateur de la finance, capable d’enrichir la
Carswell Church de trois millions de dollars, et d’en détourner, à l’insu du
révérend, à l’insu d’Eddie Sharp lui-même, deux ou trois fois plus… Elle n’en
revenait pas, c’était plus humiliant encore que tout ce qu’elle avait enduré de
la part de Ralph Baker, depuis le jour où il avait commencé son chantage.


— Il va s’en apercevoir ! dit-elle d’une voix blanche.


— Carswell ? Il a autre chose en tête, ces temps-ci.


— Des conneries ! Ce malade mental ! Non, c’est
Sharp qui s’en rendra compte avant longtemps, et alors…


Elle frémit et observa Baker de biais.


— Où est-il ?


— Qui ?


Ses yeux agrandis allèrent de la clef USB au visage carré de Baker.


— Andy ! Ce n’est pas possible que…


— Andy ne compte plus, la coupa sèchement Baker. J’ai besoin
de fric, tout de suite ! Tu sais où il y en a !


Vivian Carswell mit quelques secondes à comprendre. Elle saisit la
poignée de la portière, voulut fuir. Baker plongea, la gifla d’un revers de
main et lui agrippa le bras, serrant fort.


— Tu restes avec moi ! dit-il tout près de son visage. Je
n’ai plus rien à perdre, et je veux le coffre du malade mental, comme tu dis !
C’est aussi ton mari, non ?


Elle secoua la tête, ravala ses larmes et murmura :


— Ricky Gorman…


— M’en fous ! Tu t’en chargeras…


Il la lâcha, verrouilla la portière et au lieu de la clef USB
inutile, c’est le Heckler & Koch 9 mm qui vint dans sa main. Le canon
s’enfonça dans la taille un peu grasse de Vivian Carswell, sans souci de
froisser le cachemire fuchsia.


— On y va et tu feras ce que je te dirai, affirma Baker avec
une grimace.


La blonde se raidit, soutint son regard.


— Tu l’as tué, c’est ça ? Tu as buté Andy, et pour rien !


Elle se mit à rire.


— Andy le gogo ! C’est toi qu’il a roulé dans la farine !


Baker faillit la gifler de nouveau, mais aperçut, tout près de la
Plymouth, la silhouette efflanquée de Hanes, à demi dissimulé derrière l’aile d’un
4X4. Depuis quand était-il là, à les observer ? Vivian Carswell l’avait vu,
elle aussi. Les yeux embués de larmes, une joue marbrée portant des traces de
doigts, elle continua à sourire, défiant du regard l’homme du F.B.I.


— Tu me le paieras, plus tard ! fit Baker entre ses dents.


Puis il baissa sa vitre, apostropha son agent.


— En route ! Et vite.


Impassible, Walter Hanes s’installa au volant, ignorant totalement
la femme assise derrière lui. À croire qu’il ne l’avait même pas vue. Il
démarra, la Plymouth noire émergea du parking en bordure de Central Park.


— À Staten Island, indiqua Ralph Baker. Le Nouveau Centre For
Life.


— Le parc d’attractions bibliques ?


Baker acquiesça. Il n’avait même pas pris la peine de dissimuler l’automatique
toujours braqué sur le flanc de Vivian Carswell.


*

*   *


— Tu m’entends ? aboya la voix de Sharp dans le portable.
Je le trouve pas bavard, tout à coup, le grand prédicateur ! Tu es là, révérend,
non ? Pas aussi loin que le bon Dieu, tout de même !


Dans le bar, un silence de cathédrale s’était abattu, dès que Bolan,
s’emparant du téléphone, avait branché le haut-parleur, pour faire profiter
toute l’assistance des éructations vengeresses d’Eddie Sharp.


Jimmy Carswell avait fait mine de se jeter sur lui. Le Beretta 93-R,
soudainement apparu dans la main de l’Exécuteur, avait coupé court à ses
velléités. L’orifice du canon faisait loucher le pasteur. Il était retombé sur
son siège et s’y tassait, alors que la voix de Sharp retentissait dans la pièce.


— Trois millions de dollars, ça te coupe la chique, Jimmy ?
Je parie qu’il t’en a étouffé autant, peut-être même un peu plus !


Il y revenait, avec une fureur décuplée par le silence de son
interlocuteur : Andy Marbach lui avait piqué trois millions, il les avait
arnaqués et on n’arnaque pas impunément Eddie Sharp…


— Imagine que tes donateurs l’apprennent, Jimmy ! reprit
le caïd dans un ricanement. Tes beaux mécènes… leur pognon envolé, dans les
poches d’un trader pourri ! Un an après la faillite de Lehman Brothers !


Autour du buffet, les mines étaient longues et lugubres comme une
liste de titres toxiques dans un bilan bancaire. Le juge Preston avait battu en
retraite, à la vue du pistolet. Les autres s’étaient peureusement regroupés
dans l’angle du bar. La crainte surpassait la fascination et les privait de
réaction.


— Je veux t’entendre ! hurla Sharp. Réponds-moi !


Jimmy Carswell poussa un cri de surprise quand Bolan lui colla le
portable dans la paume. Cet homme était le diable en personne, il en était
tétanisé…


— Marbach est mort, réussit-il à bredouiller, l’œil rivé sur
le canon de l’automatique.


— J’aurais aimé l’étrangler moi-même ! Un lacet autour du
cou, et prendre tout mon temps ! Trois millions ! Il les aurait
regrettés dollar après dollar ! Tu m’entends, pasteur de mes… ?


— J’ai un pistolet braqué sur le front ! s’écria Carswell
en reculant sur son siège et en manquant de choir.


S’efforçant de passer inaperçu derrière les invités, un serveur
était en train de pianoter sur son portable. Bolan accrocha le regard de Marvin
Rodgers. Lui fit comprendre d’un signe de tête que ce n’était pas convenable. Le
responsable de la sécurité se précipita, l’autre rangea son téléphone.


— Si c’est toi qui le tiens, tire ! hurla Eddie Sharp. Chiche !
Un candidat à la présidence en moins !


Une des rares femmes de l’assistance poussa un cri perçant et s’évanouit,
entraînant dans sa chute un guéridon et le vase garni de fleurs qui était
dessus.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria Sharp d’une
voix tout à coup inquiète. Explique-moi, révérend !


Au lieu de la voix stressée de Jimmy Carswell, une autre, froide et
tranchante, lui répondit :


— Le révérend te fait dire d’aller te faire foutre, Ed !


Des coups discrets furent frappés à la portière latérale du van
garé en face de la Casa Enzo. Julia Dexler était seule devant la table d’écoute,
si absorbée qu’elle n’y prit pas garde. Mat, le technicien du F.B.I., alla sans
bruit coller son oreille à la tôle.


— C’est moi, fit avec impatience Cari Lundgreen.


La portière déverrouillée coulissa et le grand homme maigre en
imper se faufila prestement dans le sous-marin.


— On est refaits, ils ont filé depuis un moment ! lança-t-il
aussitôt, d’un ton dépité. Un parking dans Charles Street, certainement
accessible par l’arrière du restaurant.


Mat montra la Harley-Davidson de Lou Reznick, restée le long du
trottoir.


— Il l’a abandonnée, vous croyez ?


— Il n’avait peut-être pas le choix. S’il revient…


Il s’interrompit et interrogea du regard la jeune femme.


— Toujours à engueuler Carswell ?


Julia Dexler murmura en réponse :


— On est déjà à l’étape suivante… Vous avez raté le meilleur !


La voix d’Eddie Sharp était froide et précise, dans le haut-parleur :


— Ne t’occupe pas d’Oswaldo, Dennis ! Il est occupé ailleurs,
mais il vous rejoindra. File à Staten Island avec quelques types et attends mon
feu vert. On va mettre un peu d’ambiance dans son Luna Park !


On entendit le caïd mettre fin à la communication et appeler Lenny.


— On y va ! Un peu d’exercice après bouffer, y a rien de
tel !


Il y eut un bruit de chaise, puis un son métallique qui fit
tressaillir les deux hommes, dans le van.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Julia, intriguée.


— La culasse d’un pistolet automatique, répondit Mat.


Deux minutes après, par le miroir sans tain sur le flanc du sous-marin,
ils virent réapparaître Eddie Sharp, escorté de Lenny. Le gros homme s’engouffra
dans la Bentley Continental garée dans la ruelle. La grosse berline démarra, s’éloigna
vers la Septième Avenue, bifurqua vers le sud.


— Je reste ici ? demanda Mat, résigné d’avance à perdre
son temps.


— Surveille la Harley de Lou, répondit Lundgreen. Qu’est-ce
qui s’est passé ?


Il cherchait encore à comprendre où étaient passés Lou et Oswaldo, quand
les micros de l’arrière-salle avaient enregistré la conversation entre Sharp et
Jimmy Carswell. Le monologue énervé du caïd de Jersey City, en fait. Mat
rembobina la bande, ils écoutèrent attentivement. Ils n’avaient droit qu’aux
paroles de Sharp. De quoi dérider Lundgreen. Le caïd se lâchait… Mais ce qui se
passait et se disait du côté du révérend Carswell était vraiment mystérieux. Lundgreen
émit un petit sifflement en entendant Sharp s’écrier « Si c’est toi qui le
tiens, tire ! Chiche ! Un candidat à la présidence en moins ! »
Puis il y eut un cri, des bruits de chute, une question inquiète et dans le
silence qui suivit, une voix distincte qui conseillait froidement à Sharp d’aller
se faire foutre. Mat, en poussant à fond le volume des haut-parleurs, la leur
fit écouter plusieurs fois.


Sharp n’avait pas dit un mot, ensuite. Douché par le ton. Il avait
raccroché, appelé Lenny.


— Fais-moi disparaître ce portable et passe-moi le tien !


Après quoi il avait appelé Dennis. Donné des ordres.


Les yeux dans le vague, Cari Lundgreen remarqua :


— Il a drôlement mordu le bas-côté, notre ami de Jersey City !
S’il se doutait qu’on l’a sonorisé !…


— Je croyais que devant un juge, ça ne valait rien, ce genre d’enregistrement,
intervint Julia Dexler.


— C’est exact, mais comme moyen de pression, c’est du lourd !
Je me demande ce qui se passe chez Carswell…


Mat montra son portable :


— Je suis allé aux nouvelles, des collègues de la Criminelle
sont sur le coup. L’inspecteur Wharton et son adjoint…


Lundgreen approuva d’un hochement de tête et reprit :


— Le Luna Park de Carswell, c’est quoi, à ton avis ?


Le technicien haussa les épaules en signe d’ignorance, mais Julia
intervint d’une voix vibrante d’excitation :


— Le parc d’attractions bibliques de Staten Island. Le Grand
Réveil For Life… Il doit ouvrir pour Noël…


Lundgreen la regarda avec étonnement.


— J’ai écouté la bonne parole et je n’ai pas fait semblant !
dit-elle avec conviction.


— Bravo ! Allons-y.


Le chef de la section anti-corruption du F.B.I. descendit le
premier du van. Ils montèrent dans une Buick Riviera défraîchie stationnée non
loin de là.


— Cette voix…, dit Julia Dexler tandis qu’ils démarraient.


— Pardon ?


— Je la connais. Le type qui a achevé d’énerver Sharp… j’ai
déjà entendu sa voix.


Cari Lundgreen tourna le visage vers elle.


— C’est lui, j’en suis sûre, reprit la jeune femme. Le type de
Beekman Street. Le bon Samaritain…


— Ce n’est pas l’argent qui vous motive, dit le révérend
Carswell en lorgnant l’automatique dans la main de Bolan. Vous vous en êtes
pris à Andy…


— Je lui ai sauvé la vie, et maintenant je vais sauver la
vôtre, rectifia l’Exécuteur.


Ils étaient dans l’ascenseur, après avoir quitté le bar sans
encombre. Marvin Rodgers en personne avait veillé à ce qu’aucune initiative
intempestive ne vienne contrarier leur départ. Il regardait Bolan avec une
expression de terreur mêlée d’admiration.


— Je vais vous sauver d’abord de Sharp, reprit ce dernier. Et
ensuite, de vous-même et de vos tentations malignes…


Jimmy Carswell se redressa et ses yeux étincelèrent.


— Dans cet accoutrement, avec une arme à la main, vous m’accusez
de tentations diaboliques ?


Bolan sourit. D’une façon qui fit reculer Carswell au fond de la
cabine. Pour un peu, il se serait signé, aurait brandi un crucifix ou ânonné
des formules latines.


— Je vous propose un deal, révérend, reprit l’Exécuteur. Et
vous verrez que je suis beaucoup moins exigeant que Sharp. Plus efficace et
moins cher ! Pour vos finances et pour votre âme !


— Un deal ? répéta Carswell, abasourdi.


Le Guerrier acquiesça et sourit de nouveau. L’émotivité exacerbée
du révérend débordait de toute sa personne. Il essuya machinalement ses paumes
moites de sueur avec une pochette tirée de son veston et demanda, comme s’il
jouait dans Faust :


— Que réclamez-vous de moi ?


En même temps qu’une petite secousse marquait leur arrivée au
rez-de-chaussée, l’Exécuteur répondit :


— Que vous me disiez où se trouve Ricky Gorman. Et surtout où
il se trouvera dimanche à l’heure de l’office...


Jimmy Carswell plissa les yeux, avala sa salive.


— Et c’est tout ?


Bolan le fit attendre quelques secondes, empêchant la porte de
coulisser.


— Disons que si en plus vous faites un petit effort personnel,
je serai comblé, finit-il par ajouter.


Il bloqua la cabine et plongea son regard dans celui de Carswell.


— Voilà ce que j’attends de vous, révérend… Pensez à votre
salut ! C’est l’instant ou jamais de vous éviter les flammes de l’enfer !


L’Impala du NYPD vira dans un crissement de pneus et stoppa le long
du trottoir en face de l’immeuble du Carswell Broadcasting Network. Alors qu’ils
en descendaient, l’inspecteur Wharton et son collègue Frank Mills perçurent
nettement le grondement tout proche d’un moteur qui s’éloignait. Le bruit
caractéristique d’une moto qui se cabre à la montée des gaz. Et pas n’importe
laquelle…


— Harley, murmura Mills pour lui-même.


Mais ils eurent beau scruter les alentours, ils n’aperçurent nulle
part le motard. Wharton le premier pénétra dans le hall. Il fonça droit vers un
petit groupe de gardiens en uniforme marron, arme à la hanche, qui entouraient
un vieil homme aux cheveux gris abondants et aux yeux enfoncés sous des arcades
proéminentes. L’homme se tenait debout tout seul mais semblait ne plus avoir
toute sa tête.


— Inspecteur Wharton, se présenta le policier. Brigade
criminelle… Où se trouve le révérend Carswell ?


Il piquait déjà vers l’ascenseur, tandis que son collègue hésitait,
considérant le groupe avec perplexité.


— Le révérend… Mais il est là, fit le plus âgé des gardiens, en
esquissant un geste secourable vers le vieillard.


Wharton fit volte-face, dévisagea l’homme au regard perdu dans le
vague.


— Bon sang, qu’est-ce qui lui est arrivé ?


— Une rencontre décisive, à ce que j’ai cru comprendre, répondit
l’un des gardes. Dans l’ascenseur !


— Une révélation, renchérit un autre.


Plutôt un coup sur la tête, songea Wharton, alors que Mills faisait
signe que l’homme avait pété les plombs.


— Nous souhaiterions vous voir dans un endroit tranquille, révérend
Carswell, trancha Wharton en prenant d’autorité le bras du pasteur.


Ce dernier se laissa entraîner, mais tout à coup lança d’une voix
de stentor qui fit trembler les murs :


— Il est temps de se repentir ! D’affronter la vérité nue !
À l’instant de vérité choisi par Notre Sauveur, il faut purifier son âme !










 


 


CHAPITRE XIV


Lou Reznick, suivi comme son ombre par Oswaldo Ruiz, avait fini par
trouver, à la sortie de l’ascenseur, le couloir qui menait aux locaux où
officiait Monika, la coach Scandinave dont le nom ornait une plaque sur une
porte capitonnée.


Dans le club de fitness ultra-chic sur Broadway ouest, c’était l’étage
réservé aux VIP Plus. Pas le dernier, cependant. Lou s’était trompé en ciblant
le dernier, alors que Joe Profaci se contentait de payer un abonnement pour l’avant-dernier…
Ni Lou ni Oswaldo n’avaient l’idée de la différence de prix, entre les VIP Plus
et les Top VIP, mais ils l’imaginaient conséquente.


En tout cas, à l’entrée du domaine où régnait Monika, il y avait un
seul vigile en faction. Le canon du Colt .357 Python de Lou lui entrait dans le
cou, entre les replis d’un triple menton généreux. Au moment de sonner à la
porte capitonnée, il prit une profonde inspiration. Il n’y avait pas de caméra,
seulement un œilleton. Lou et Oswaldo s’écartèrent du champ de vision, le Colt ressortit
des replis graisseux, et sur un signe, le vigile enfonça la sonnette.


Aucun bruit ne filtrait. Porte capitonnée et pièces insonorisées… Un
vrai nid pour VIP stressé !


— Qu’est-ce que c’est, Donald ? demanda dans un
Interphone la voix suave de la coach. Je ne suis pas libre avant une demi-heure…


— Une urgence pour M. Profaci, plaida le vigile. De la
part de Tonio, son chauffeur…


L’Interphone coupé, le silence parut durer une éternité aux deux
hommes qui encadraient Donald, dos au mur de part et d’autre de la porte. Puis
celle-ci fut déverrouillée, sans qu’un mot ait été prononcé. Le battant s’entrouvrit
sur un visage rose et des cheveux blonds, de grands yeux clairs aux longs cils.
Monika eut juste le temps de plisser un petit nez charmant, avant que le
battant rabattu violemment ne le percute et en fasse jaillir un flot de sang. Elle
cria et tomba à la renverse, sa blouse de travail s’ouvrant sur ses petits
seins nus. Donald, assommé d’une manchette par le Mexicain, s’écroula sur elle,
répandant ses deux cent trente livres sur son corps musclé. Lou avait déjà
enjambé les deux corps. Il se précipita, le Colt braqué.


La pièce était une antichambre. Par une porte entrouverte, on
apercevait une salle de sport vaste comme un gymnase, baignant dans une musique
relaxante et un éclairage assorti. Joe Profaci, long et maigre, la taille
ceinte d’une serviette, le torse nu, était en train de s’asseoir sur une table
de massage et faisait mine de se remettre sur ses pieds. Lou bondit jusqu’à lui
en criant :


— Bouge pas, Joe ! Mets tes mains sur ta tête !


La figure étroite de M. Joe se crispa quand il reconnut le deuxième
homme, Oswaldo. Le Mexicain avait repoussé du pied le corps inerte de Donald
pour mater la Scandinave, qui gigotait sur le sol en se tenant le nez. Elle
avait la poitrine couverte de sang.


— Fiche-lui la paix ! lança Profaci d’une voix sourde. Tu
es là pour moi, non, enfoiré ?


— Pour que tu me dises à quel râtelier tu bouffes ! intervint
Lou, soucieux de garder le contrôle des événements.


Joe Profaci fixa le grand biker au turban. Le Colt pointé sur sa
tempe. Il mit les mains sur la tête. Conciliant, en apparence.


— Tu t’es tiré vite fait du Yankee Stadium, hein ?


— Je suis en vie et tous les autres sont morts, sans compter
les deux potes du Grec, à Beekman Street, fit Lou. Grâce à toi !


— Ils ont merdé un boulot tranquille et bien payé ! protesta
Joe Profaci.


Il s’était tourné vers Lou, pour le convaincre. Il ne put esquiver
qu’en partie le poing d’Oswaldo, une droite lourde qui le toucha au cou et le
projeta au sol, contre les pieds de la table de massage.


— Le boulot, c’est M. Ed qui le donne et le paye ! brailla
le Mexicain. Compris, moricon ? Lui seul !


Il arracha la serviette de la taille de Joe, le frappa avec, en le
traitant de flotte. La réplique qui fusa entre les lèvres minces de Joe Profaci
tenait en un mot, mais lui valut un coup de pied dans les côtes. Lou tourna le .357
Python vers Oswaldo Ruiz.


— Suffit ! C’est moi qui…


Vif comme l’éclair, Joe tenta sa chance, se jetant dans les jambes
du motard, qui perdit l’équilibre. Dans la salle insonorisée, la première
détonation retentit, une balle de .357 Magnum alla se ficher dans le faux
plafond, provoquant un long crépitement, annonciateur d’un court-circuit
électrique. En même temps qu’une dalle se détachait, la lumière s’éteignit et
la musique relaxante stridula et couina avant d’expirer dans un chuintement.


Le silence qui s’ensuivit ne dura qu’une seconde, le temps pour Joe
Profaci d’empoigner Oswaldo Ruiz à l’entrejambe, et de lui arracher un
hurlement, en essayant de lui arracher les génitoires.


Le Taurus extrait de la ceinture brilla dans la pénombre comme une
pièce d’artillerie astiquée de main de maître. Le genre d’arme qui ne sert, croirait-on,
que dans les grandes occasions.


Mais pour le Mexicain, infliger une leçon au satané Rital qui le
narguait depuis trop longtemps constituait une grande et unique occasion. Une
leçon cuisante et définitive… Malgré le cri de Lou et son geste pour le dévier,
le Taurus se fit entendre à son tour, et le .44 Magnum assourdit tout le monde,
déclenchant entre les quatre murs un tonnerre d’apocalypse…


Cramponné à l’entrejambe du Mexicain, M. Joe continua à tordre
et à concasser, alors que la balle de gros calibre lui perforait les reins et
répandait dans son bassin sa charge mortelle.


Écumant, Oswaldo se secouait, mais autant tenter de faire lâcher
prise à un cobra. Il abattit à l’aveuglette la crosse du Taurus. Les os
craquèrent, l’acier du gros revolver se macula de sang, de cheveux laqués et de
lambeaux de peau. Joe Profaci se tassa sur lui-même en émettant un gargouillis,
la boîte crânienne cabossée.


Oswaldo râlait encore, en serrant les cuisses, quand le .357 Python
de Lou cracha une autre ogive de cuivre. Le Mexicain sauta sur place, considéra
stupidement son bras transpercé et lâcha le Taurus qui pesait soudain une tonne
dans sa main… Il tourna vers le biker un regard voilé d’incompréhension.


— Putain ! Tu m’as…


— De quoi tu t’es mêlé ? lui jeta Lou en montrant le
corps de Joe Profaci à leurs pieds.


Oswaldo lui cracha une insulte au visage. Son bras gauche valide ne
suffisait pas à soutenir le droit, d’où le sang dégoulinait, et en même temps à
soulager ses cojones endolories. Il tenta de faire les deux choses l’une
après l’autre, grimaçant et bavant, et en tenta même une troisième, profitant
du moment de flottement qui succédait au vacarme et aux cris. Mais sa main
gauche était moins rapide que l’autre, et tâtonna une seconde de trop sur le
manche du poignard. La lame jaillit, visant l’œil du biker. Lou fit un bond de
côté, sentit le fil de l’acier fendre sa peau et pressa la détente du Colt.


Cette fois, le Mexicain avala sa moustache, ses dents en or et sa
langue de vipère ! La force de l’impact le fit reculer de trois pas, esquisser
un quart de tour sur lui-même et étreindre la porte, contre laquelle il glissa lentement,
sa figure éclatée laissant sur le capiton une longue traînée sanguinolente…


Lou était encore abasourdi par la tournure qu’avait prise l’entretien
avec Joe Profaci, quand celui-ci, effondré en tas à ses pieds, lui saisit la
cheville. De surprise, il faillit lui tirer dessus. Mais la main sans force
retomba.


— Tu l’as dégommé, le salopard de Mexico ! Putain, j’ai
au moins vu ça avant de claquer !


— Il se bouffe la cervelle ! confirma Lou.


Puis il se pencha et ajouta :


— Dis-moi encore un truc, Joe…


Le guidon du Colt déchira une narine, fit sauter une incisive, mais
Joe Profaci, la bouche emplie de sang, entendait encore.


— Pour quel pourri tu bosses, en dehors de Sharp ? articula
Lou tout près de son visage.


Les yeux vitreux, M. Joe s’étrangla avec son sang, mais sur
ses lèvres minces qui bougeaient, Lou Reznick déchiffra la réponse. Il se
redressa d’un bloc, avec une grimace de dégoût.


— Un flic ? Vraiment ?… C’est bien ça, un flic ?
Tu me débectes, j’y crois pas !


Du bout de sa botte, il fit rouler le corps, sur quelques
centimètres, mais cela suffit à provoquer un râle d’agonie.


— Crève, Joe… mais lentement. Tu mérites pas mieux !


Dans l’antichambre, Donald, accroupi, tentait tant bien que mal de
reprendre pied. Lou lui abattit son poing sur la nuque. L’autre piqua du nez
sur le tapis décoré de sang frais. Le biker avisa alors la coach Scandinave qui
pleurnichait, assise dans un coin, en se tamponnant le nez avec une serviette
en éponge. Il obliqua vers elle et elle se mit à trembler. Puis écarquilla les
yeux sur le canon du Colt. Il y avait du sang jusque sur le barillet.


— Ses sapes, où elles sont ? demanda Lou en forçant la
blonde à le regarder.


Elle eut juste la force de lui indiquer d’un signe un vestiaire, avant
de tourner de l’œil.


Quand il quitta les lieux deux minutes plus tard, il emportait le
téléphone portable de Joe Profaci, une liasse de dollars dans une enveloppe et
un Sig à canon de quatre pouces, avec un chargeur plein. Décemment, il avait l’impression
d’avoir fait le maximum. Mais durant tout le trajet de retour vers la Casa Enzo,
au volant de la Land Rover d’Oswaldo Ruiz, il ne put s’empêcher de trembler, intérieurement.


Que Joe Profaci, l’homme de main et de confiance d’Eddie Sharp, ait
pu manger dans la pogne d’un flic, c’était vraiment dur à avaler. Il enrageait
en pianotant sur les touches du portable de Joe, passant en revue les messages
et numéros en mémoire. Il attendit d’avoir garé la Land-Rover sur le parking de
Charles Street pour en avoir le cœur net.


Il entendit d’abord un message laissé à Joe quarante-huit heures
auparavant :


— Je t’ai dit d’être plus prudent avec mon portable… Mais bon,
tes bikers de merde feront l’affaire, ils sont juste bons à rafler la quête !
En n’oubliant pas le bedeau, surtout !


Puis il refit le numéro et au lieu d’une messagerie, entendit une
voix qui répondait d’un ton rogue :


— Baker, F.B.I…


Lou hésita, le cœur battant. Puis coupa et appela Eddie Sharp, avec
son propre portable. Ce dernier répondit.


— C’est Lou.


Il perçut un bruit feutré de moteur, puis Sharp demanda, la voix
tendue :


— Tu as quelque chose ?


— Oui, mais…


— Pas maintenant. Rejoins-nous à Staten Island… À la sortie du
Verrazano Bridge.


La communication fut coupée. Lou quitta la voiture et revint dans
Perry Street. La vue de la Nightster qui l’attendait sagement le long du
trottoir le rassura. Ce n’est qu’en l’enjambant qu’il vit son reflet sur les
chromes, et se rendit compte qu’une estafilade de dix centimètres lui faisait
du côté de la tempe une ligne de chance supplémentaire, où le sang perlait.


Il l’essuya d’un revers de main et fit gronder le moteur de la
Harley. Puis effectua dans la circulation de West Village un démarrage de grand
prix.


Une bretelle de l’expressway franchissait la ligne de chemin de fer
de Staten Island et desservait directement le parc du Grand Réveil, qui s’étendait
jusqu’à la marina de Rossville. En face, à un quart de mile, c’était l’État du
New Jersey, réputé le plus corrompu des États-Unis.


Staten Island, l’île qui constituait, au sud-ouest de Manhattan, le
cinquième quartier de New York City, était connue et fréquentée pour ses
longues plages de sable, ses parcs et parcours de golf, son charme bucolique. Le
parc biblique du Grand Réveil, conçu et réalisé par la Carswell Church For Life,
avait l’ambition d’en faire le point de ralliement du sursaut spirituel
américain, le Disneyland de la foi.


Sur cinquante hectares de friche entourés de bras de mer, truffés d’étangs
et supposés inconstructibles, dans la partie la moins urbanisée de l’île, Jimmy
Carswell et son armée d’avocats, architectes et entrepreneurs avaient obtenu de
bâtir un parcours spirituel à la gloire de Dieu, où chaque attraction, fidèle
adaptation des événements et rebondissements contenus dans la Bible, mettait en
scène l’éternel combat du Bien et du Mal. Un duel toujours recommencé, toujours
indécis, dont le Bien ne sortait vainqueur qu’au prix d’un héroïsme de chaque
instant.


Dans le tunnel souterrain aménagé sous le bâtiment administratif
qui flanquait le vaste portail d’entrée, au fronton duquel était inscrite dans
la pierre la devise de la CC For Life : « Dieu est de retour », Rick
Gorman avait conscience, en disposant ses cibles, de mener une de ces batailles
où se joue peu ou prou le sort du monde. Un nouveau chapitre de l’éternel
affrontement devait s’écrire, et le destin l’avait choisi pour tourner la page.


Le moment d’accomplir sa mission était proche, et il était prêt. Mais
l’angoisse, néanmoins, le tenaillait, à présent que le compte à rebours était
lancé. La peur de rater son coup. La crainte d’un impondérable, d’un grain de
sable qui viendrait enrayer l’impeccable mécanique…


Pas une seconde Rick Gorman ne se posait de question sur le
bien-fondé de son acte. Dieu était de son côté, sans aucun doute. Penché sur
son épaule tel un ange protecteur. Inspirant directement chacun de ses gestes.


Mais encore fallait-il appuyer sur la détente, et faire mouche à
pratiquement un mile de distance, sur une cible en mouvement, parmi de
nombreuses personnes. Dieu avait beau être avec lui, la tâche n’était pas à la
portée du premier sniper venu. C’est pourquoi Rick Gorman, ancien de l’U.S. Marine
Corps, tireur d’élite et vétéran de la première guerre du Golfe, celle qui
aurait dû s’achever, à Bagdad, par l’écrasement et l’éradication pour longtemps
des forces du Mal, avait repris l’entraînement, et même à cette heure, un
vendredi soir, plaçait au fond du pas de tir les petites silhouettes qui
figuraient le dernier avatar de Satan dans l’histoire de son pays.


Puis il remonta le tunnel plongé dans la pénombre et saisit le
Barrett M 95 mono-coup, calibre 12,7 mm, qui tirait du .50 BMG. Il cala le
bipied sur la table rehaussée, pour que le fusil de précision soit à la bonne
hauteur. Le pas de tir de six cents mètres ne représentait même pas la moitié
de la distance réelle à laquelle il allait se trouver, mais pour respecter l’échelle,
la silhouette de la cible était réduite de soixante pour cent.


Négligeant de se protéger les oreilles par un casque, Rick Gorman, bien
calé dans ses rangers, épaula le Barrett et colla son œil à la lunette de visée.
Malgré le grossissement par 10, la forme semblait bien petite et lointaine, à
la lueur de l’ampoule qui l’éclairait par en dessous.


Un président miniature, au bout du long canon… Rick Gorman prit son
temps, contrôla sa respiration, puis la bloqua et pressa la détente. Le recul n’était
pas très important, pour une arme de ce poids, mais le souffle, le bruit dans
le tunnel, roulant comme un long coup de tonnerre dans le ciel, vraiment
terrifiant. Rick Gorman aimait en être assourdi, il ne se bouchait pas les
oreilles pour cette raison : il voulait entendre les cymbales du Jugement
dernier. Et aussi le bruit sec de métal qui résonnait lorsque la cible en tôle,
là-bas, au loin, culbutée en arrière par l’impact de son énorme projectile, disparaissait.


Un clignotement de néon rouge inscrivit au bout du tunnel sa
réussite. KILL SATAN… En plein dans le mille !


L’ancien soldat savourait encore le résultat quand un autre bruit, strident,
retentit dans le pas de tir : l’alarme extérieure se déclencha, signifiant
que des visiteurs pénétraient sur le site.


Forcément indésirables.










 


 


CHAPITRE XV


Le Trailblazer noir avait quitté l’expressway pour prendre
Rossville Road vers l’extrémité de la marina. Puis bifurqué dans la zone des
marécages et cahoté sur un chemin défoncé, pour buter contre la clôture du parc.


Dennis conduisait, phares éteints, mais il aurait aussi bien pu se
guider les yeux fermés : comme chef d’équipe pour l’entreprise de
construction d’Eddie Sharp, il avait travaillé des semaines sur le chantier, et
en connaissait tous les recoins.


L’équipe, ce soir, comprenait trois hommes mieux équipés en armes
de poing qu’en outils, même si à l’arrière du 4x4 était entassé un équipement
de chantier toujours utile : barres de fer, coupe boulons, chalumeau…


Dans le silence qui suivit l’arrêt du moteur, Dennis ne laissa à
personne le soin d’attaquer le grillage à la cisaille. À cet endroit, il le
savait, la clôture n’était pas électrifiée. La Carswell Church avait payé fort
cher un système de sécurité sophistiqué et ses responsables, le révérend en
tête, se croyaient particulièrement bien protégés des intrusions. Mais la
société spécialisée qui avait réalisé l’installation s’était contentée de
couvrir une moitié du site, avait empoché l’argent de la totalité et l’avait
partagé avec Sharp.


Là où Dennis avait choisi de pénétrer dans le parc et de détruire
ce qu’il avait contribué à bâtir, pas d’alarme donc, et une tranquillité
absolue. L’accès principal et le poste de garde étaient éloignés de presque
deux miles. Le moteur du Trailblazer ne s’entendrait pas. Il franchit la brèche,
roula tout droit en lisière du site et stoppa entre deux attractions : l’arche
de Noé grandeur nature, un grand bateau plein d’animaux utiles et de spécimens
humains qu’un navigateur avisé avait préservé du déluge en lui faisant gravir
une haute montagne, et en face, parqués dans une sorte de corral, les
dinosaures, mammouths et autres espèces préhistoriques que quarante jours de
déluge avaient fossilisés. « Préparez-vous à croire ! »
proclamait un grand panneau à l’entrée du passage qui reliait les deux épisodes
de la Genèse.


Sur un signe de Dennis, les trois hommes sortirent de l’arrière du
Chevrolet plusieurs bidons d’essence et des barres à mine. La porte d’entrée
vitrée ne résista pas longtemps aux coups et le quatuor se glissa dans le sas
qui desservait les deux épisodes. Les grands écrans plats, les consoles et le
matériel high-tech étaient des cibles de choix. Dennis donna le signal en
fracassant un écran de cinéma où devait être projeté en boucle le film exclusif
de la création du monde, en pile six jours…


— Et ça, on en fait quoi ? demanda Pat en montrant la
barque de quatre-vingts mètres de long appelée à recueillir Noé et sa troupe.


— Ça va cramer facile ! répondit Dennis.


Pat avait des muscles saillants et un faciès qui le situait à
mi-chemin de certains animaux fossilisés et du rescapé humain du déluge. Mais
avec un jerrycan plein et un briquet à la main, il montrait clairement à quelle
espèce il appartenait. Il commença à arroser copieusement l’arche en bois, montant
à bord et noyant les cages destinées à accueillir les animaux. Pour l’ouverture,
il y aurait une vraie ferme. Pat ricana en pensant au barbecue que ça aurait
fait, avec les moutons et les cochons en plus…


Dans le corral des espèces disparues, Willy et Johnny avaient
commencé par décapiter les dinosaures à coups de masse. Avec un entrain évident
pour Johnny, que chaque impact faisait grogner de plaisir. Dennis leur fit
signe de se presser et de déverser l’essence. Puis de rappliquer.


Les quatre hommes se retrouvèrent dans le passage vitré, face à un
panneau qui affirmait : « Dieu sait ce qu’il a voulu dire ! »


— Nous aussi ! commenta laconiquement Dennis.


Il prit le briquet des mains de Pat.


— Laissez les bidons sur place.


— Pourquoi ? s’étonna Pat en lâchant le sien.


— Un incendie criminel, c’est un incendie où on trouve des
indices.


Le costaud regarda ses mains gantées.


— Comme des empreintes ?


— Les bidons suffiront.


Willy prit le relais, perplexe :


— Ordre du patron ?


— Ouais, c’est le boss qui veut comme ça.


Pat s’entêta à comprendre.


— Y veut quoi ?


— Que les assurances refusent de casquer.


L’autre hocha la tête, admiratif. Johnny siffla entre ses dents.


— Le révérend l’aura dans l’os, alors !


C’était Willy qui avait conclu, mais comme Dennis ne voulait pas
lui laisser le dernier mot, il renchérit :


— Il l’aura même profond ! C’est pour ça qu’on est là.


Puis il alluma le Zippo, alla se hisser sur le bâbord de l’arche, et
mit le feu au mannequin de Noé. La longue barbe s’enflamma comme de l’étoupe.


— On file ! ordonna Dennis en courant vers la porte
défoncée.


Derrière eux, un vlouf retentit, signe que l’incendie avait
démarré. Avec les matériaux rassemblés là, il ne mettrait pas longtemps à tout ravager…
Deux attractions sur une douzaine, Dennis jugeait la leçon pas trop sévère. Et
se demandait s’il devrait revenir superviser la reconstruction…


— S’il veut ouvrir à Noël, Carswell sera obligé de casquer un
max, vu l’urgence…, avait commenté Eddie Sharp avant qu’ils se séparent, au
bout du Verrazano Bridge.


Pour tondre le pigeon, M. Ed n’avait pas son pareil, avait
songé Dennis en remontant dans le Chevy. Sharp restait là-bas avec Lenny pour
attendre quelqu’un, Oswaldo était on ne savait où… Dennis ne posait pas de
questions inutiles.


Les premières flammes s’élancèrent dans le ciel.


— Dieu bénisse l’Amérique ! lança-t-il en rigolant, avant
de marcher vers le Trailblazer.


Il ne l’avait pas atteint qu’un grondement de moteur emplit l’air, bien
plus fort que les premiers crépitements du feu. En apercevant la moto qui
fonçait vers eux, Dennis ravala son rire.


— Hell’s angel… ? dit stupidement Pat en
écarquillant des yeux stupéfaits.


La réponse le frappa en plein front, qu’il avait bas et musclé, et
où la balle de 9 mm fit un trou rond comme un troisième œil.


Telle une apparition maléfique, la Harley-Davidson noire se faufila,
contourna le corral des dinosaures et disparut. Ils eurent juste le temps de
voir l’écusson flamboyant, dans le dos du biker en blouson de cuir. Puis le
ronflement de la Rocker reprit de plus belle, assorti à celui de l’incendie, et
l’ange luciférien parut jaillir tout droit du brasier, pour leur sauter à la
gorge.


À l’extrémité de l’immense Verrazano Bridge, du côté de Staten
Island, la Bentley Continental était garée dans l’obscurité d’un parking, mais
Eddie Sharp en était sorti, flanqué par Lenny, pour parler à Lou.


Le biker avait sa fierté, il n’avait pas voulu descendre de sa
Harley et monter dans la berline. Eddie avait fait semblant de s’en accommoder.
Comme il avait fait semblant d’entendre sans sourciller le récit par Lou de ce
qui s’était passé au Fitness Center VIP.


En réalité, il était atterré. La trahison de Joe Profaci et la mort
d’Oswaldo Ruiz, s’ajoutant à l’arnaque d’Andy Marbach et aux délires
apocalyptiques de Carswell, composaient un tableau désastreux. Il avait l’impression
d’avoir le mauvais œil, tout à coup. En quelques heures, l’enchaînement des
événements, tous à sens unique, ressemblait à une course à la catastrophe. Mais
face au grand type en turban, il ne voulait rien laisser paraître de son
désarroi. La colère, la fureur vengeresse, soit… Mais avouer qu’il ressentait
tout à coup un grand vide à l’intérieur de lui, comme si le sol s’était dérobé
sous ses pieds, pas question !


Lou Reznick venait de lui assener le coup de grâce. D’une phrase qu’il
avait apparemment du mal à croire lui-même :


— C’est un flic qui a commandé à Joe l’expédition de Beekman
Street contre Marbach…


— Un flic ?


— Un nommé Baker.


— Quoi ?


Eddie Sharp avait serré les mâchoires et plissé les yeux.


— Baker, F.B.I., c’est ce qu’il répond à son numéro de
portable, que Joe a appelé en début de soirée.


Dans les lumières jaunes du pont, striées par les phares des
voitures, la figure grasse du caïd était blême.


— Baker et Joe !…


— Ouais, confirma Lou, et des potes motards envoyés au
casse-pipe !


Eddie Sharp réfléchissait, sans parvenir à se rassurer. Puis son
regard se fixa sur un point de l’horizon et il grimaça un sourire, tout de même.


Lou tourna la tête. Il aperçut la fumée, les flammes d’un incendie.


— Le parc d’attractions bibliques du révérend Carswell, déclara
Eddie Sharp. Tu crois que Dieu veille dessus ?


— Je crois surtout que Carswell garde du fric, là-bas…


— Baker et le fric d’Andy…, remarqua Sharp d’une voix changée.


Ce n’était pas rassurant, mais c’était une explication plausible. Il
reporta son attention sur Lou et poursuivit :


— Va là-bas, et si tu trouves Baker, bute-le !


Lou eut un sursaut.


— Un flic du Bureau ?


— Un pourri qui nous doit tout et s’imagine protégé par son
insigne ! rectifia le caïd.


— Je ne sais même pas à quoi il ressemble !


— Un salopard qui aime trop le fric et les femmes ! trancha
Sharp. Dis-lui, Lenny…


— Une belle gueule de surfeur, avec des cheveux blonds décolorés,
toujours flanqué d’une espèce de rat qui s’appelle Walter Hanes ! précisa
le garde du corps avec un ricanement. Je parie qu’il le saute, le rat !


Sharp haussa les épaules et toisa Lou, qui détourna les yeux.


— Vas-y, et après ça, on reparlera, lui dit le caïd. Il faut
que je trouve à remplacer Oswaldo, pas vrai ?


Lou démarra la Nightster, fit rugir les 1200 cm3. Repartit
lentement, sans répondre ni même manifester qu’il avait saisi l’allusion. Comme
s’il se donnait le temps de la réflexion.


Eddie Sharp commenta avec une moue méprisante :


— Joe, Lou… ils ont tous de grands airs, quand ils bossent
pour moi, hein ? Ils se prennent pour des seigneurs…


Ils remontèrent dans la Bentley. Alors qu’ils démarraient, une
Plymouth Fury passa à toute allure en direction de Staten Island.


— Des flics, monsieur Eddie, indiqua George, le chauffeur, toujours
attentif. Avec une femme.


— Suis-la, ordonna Eddie Sharp en montrant la Plymouth. Pas
trop près.


George obéit, gardant une distance prudente. La Plymouth quitta l’expressway
en direction de Rossville. Sa marina, son golf dans les dunes, et bientôt son
parc du Grand Réveil…


Ils dépassèrent la marina, longèrent une partie du parcours de golf.
La Plymouth roulait vite.


— Ils vont au parc, commenta Lenny.


— Laisse tomber, ordonna tout à coup Eddie Sharp à George. Tourne
là-bas et reviens vers le golf par la côte.


Avant que la Bentley ait viré pour quitter Rossville Road vers
Rossville Drive, une Buick surgit derrière eux, les dépassant à vive allure.


— Quoi encore ? s’étonna Eddie Sharp, d’une voix soudain
inquiète.


— Un couple, précisa George. Peut-être des flics quand même…


— Qu’est-ce qu’ils fichent au Grand Réveil ? Des
partouzes… ? suggéra Lenny.


Sharp le fit taire d’un regard et décida :


— On reste à l’écart. Mais passe-moi ton portable, crétin…


Alors que la berline longeait à petite vitesse le terrain de golf, Sharp
essaya de joindre Dennis. En vain.


— Hé ! Patron ! Ça crame, là-bas, s’exclama tout à
coup Lenny, en regardant vers l’arrière.


Eddie Sharp se retourna et vit les flammes qui montaient, à l’extrémité
du parc. Il retrouva le sourire.


— Arrête-toi, George ! Qu’on voie ça… On est aux
premières loges.


La main droite du Guerrier ne tremblait pas, en braquant le Beretta
93-R. Malgré la vitesse, la Rocker était parfaitement stable, avalant sans
secousse la distance qui le séparait des trois cibles encore debout, autour du
gros Chevy noir. Éclairé par les lueurs de l’incendie qui à présent crépitait
dans son dos, l’Exécuteur tira trois fois, avant de reprendre le guidon à deux
mains et d’incliner la machine vers la droite, pour éviter la collision avec le
Trailblazer. Trois détonations si rapprochées qu’elles n’en firent qu’une, roulant
interminablement dans le ciel clair. Un des pourris leva justement les yeux vers
les étoiles, et parut se demander s’il pouvait en attendre le moindre secours. Un
instant seulement, car le projectile qui venait de lui transpercer la poitrine
et achevait de détraquer la fragile mécanique logée à l’intérieur de lui laissa
pas le temps de formuler un vœu, ni de crier sa colère, ou de s’en prendre à
Dieu… Il était déjà mort quand il cessa de tournoyer sur place et s’affaissa
contre la calandre du 4x4. Avec un vague sourire incrédule sur la figure, et
dans un holster d’épaule, un .38 inutile. À l’heure de remettre son âme noire à
Dieu, c’était un pauvre bagage…


Les deux autres balles avaient frappé la carrosserie, spécialement
la portière conducteur du Chevrolet. L’une ricocha en chuintant et l’autre
traversa le bras tendu vers la poignée.


L’homme qui avait eu le réflexe d’ouvrir la voiture poussa un cri
de douleur. Sa main retomba et il se tassa sur lui-même, contre l’aile. Il
lança un ordre aux autres, que le porte-flingue restant ne comprit sans doute
pas, car il se mit à détaler sur la route. Les deux derniers n’étaient plus
capables d’entendre quoi que ce soit.


Bolan dérapa en voulant éviter une défense de mammouth qui volait
bas, à moins que ce ne fût une queue de dinosaure en colère, en tout cas un
débris enflammé nettement plus gros et dangereux qu’une dent du pauvre Noé…


Des fragments de squelette d’animaux préhistoriques en métal
giclaient au-dessus des palissades du corral en imitant des détonations de 22
LR, des vertèbres s’éparpillaient tous azimuts telles des chevrotines de très
gros calibre. Un panneau d’affichage électronique achevait de fondre dans des
grésillements et une odeur de plastique pestilentielle, ses messages d’amour
réduits à une sorte de S.O.S. dérisoire : « God… »


La Harley se redressa au ras de l’enceinte, repartit vers l’entrée
du parc. Une route rectiligne. Bolan avait franchi en trombe le portail et
remis à plus tard sa rencontre avec Rick Gorman, quand il avait aperçu au loin
les premières lueurs de l’incendie. Il n’y avait aucun doute sur la nature de l’expédition
du quatuor. Les incendiaires étaient venus mettre à exécution les menaces de
Sharp à l’encontre de Carswell. Pratiquer les représailles…


La silhouette qui cavalait sur le bas-côté se jeta dans un chemin
de traverse, en entendant mugir dans son dos la Rocker.


Le sentier menait à un portique annonçant l’entrée dans le Jardin d’Eden,
lequel consistait en un petit lac entouré de végétation et d’arbres fruitiers. Au
milieu du lac, sur fond de jets d’eau et de lumières chatoyantes, deux
baigneurs se faisaient face, dans un tête-à-tête extatique.


Adam et Eve au paradis avaient de l’eau jusqu’à la taille, la
poitrine nue de cette dernière étant soigneusement couverte par ses longs
cheveux. Le slogan qui résumait leur union proclamait qu’il n’était pas question
de réinterpréter la Bible. Leur image se reflétait jusque sur la paroi rocheuse
qui s’élevait en arc de cercle à l’extrémité du lac. Le couple originel, par la
magie des hologrammes, avait l’air presque vivant, mais il faudrait attendre l’ouverture
du parc pour qu’une bande-son les fasse parler du péché qui les guettait…


Le petit lac, quant à lui, était bien réel, le fuyard s’en aperçut
en trébuchant sur la berge et en tombant dans l’eau à la renverse, quand la
Rocker le heurta. Il avait à la main un pistolet, il voulut s’en servir, tira, mais
sans avoir une chance de faire mouche. Il poussa un juron bien senti, fit un
saut de carpe quand Bolan riposta, avant de filer entre les massifs. Le
porte-flingue battit des bras et fit des ronds dans l’eau, mais lorsque Bolan
eut fait le tour du lac, il ne subsistait à la surface que quelques bulles. À
croire qu’Adam et Eve, dans le monde enchanté du révérend Carswell, avaient
vécu leur brève idylle sur des sables mouvants !


L’Exécuteur entendit alors vrombir le moteur du Trailblazer et
quitta sans hésiter le paradis pour regagner la route principale. Slalomant
entre les arbres, il la rattrapa à un carrefour. Le gros SUV déboula sur sa
droite, conduit d’une seule main par le porte-flingue rescapé et blessé.


Celui-ci avait le bras droit hors d’usage, mais le pied bloqué sur
l’accélérateur, et dans la main gauche, qui tenait le volant, un automatique. Le
Guerrier essaya d’éviter la collision, le gros 4x4 fit une embardée, non pour l’esquiver,
mais pour le percuter de plein fouet. L’accélération de la Rocker sauva Bolan
du pire, mais l’aile du Trailblazer toucha violemment sa roue arrière. La
Harley chassa, partit en glissade, droit sur les piliers d’une sorte de temple
hollywoodien où était projeté en boucle, et en Technicolor, le crime originel, Caïn
trucidant son frère Abel, la matière triomphant de l’esprit, le Mal du Bien…


Impuissant à contrôler la moto, Bolan vit venir le choc, anticipa
de quelques dixièmes l’instant fatidique. C’étaient depuis longtemps des
dixièmes de secondes ainsi gagnés sur la mort qui constituaient son quotidien. La
Rocker s’écrasa contre un des piliers, au sommet duquel un Caïn ricanant avait
les traits grossièrement ressemblants du président Obama. Bolan effectua un vol
plané en oblique, par-dessus le mur. Et se sentit directement happé par la
tombe au fond de laquelle l’œil en quête de vengeance épiait sa proie…


En même temps qu’il entendait le fracas de tôles du Chevrolet s’écrasant
contre le pilier, loin au-dessus de lui, il se reçut durement au fond du trou. Et
fut englouti dans le noir…










 


 


CHAPITRE XVI


Rick Gorman, en émergeant du tunnel où il s’entraînait au tir
longue distance, avait les oreilles encore bruissantes du vacarme de la .50 BMG.
Il ne perçut de la puissante mélodie du Twin Cam 96 B qu’un écho étouffé, ne
vit pas passer le motard qui avait déclenché l’alarme, mais se reprocha sa
négligence, en constatant que le portail était ouvert.


Rick Gorman était un ancien soldat, un sniper, peut-être, demain, serait-il
un assassin, pour la bonne cause, celle que Dieu lui ordonnait de servir, mais
jamais il ne réussirait à se considérer comme un gardien de parc d’attractions !


Encore à moitié sourd, il alla chercher, dans le tiroir de son
bureau, un Beretta 9 mm Parabellum, traversa le bâtiment en direction de
la porte donnant sur l’entrée du site. Il allait sortir quand le téléphone
sonna, derrière le comptoir de réception où étaient alignées des piles de
prospectus publicitaires pour le parc du Grand Réveil, dont l’inauguration donnerait
lieu à une grande tombola… D’ici qu’on lui demande de distribuer ça dans la rue…


Il contourna le comptoir et décrocha.


— Ne comptez pas sur moi pour distribuer ces fichus prospectus !
lâcha-t-il avec conviction, en écho à ses dernières pensées.


— C’est moi, Ricky, fit la voix basse et familière de Jimmy
Carswell.


— Oh, révérend… ces montagnes de tracts…


— Du calme, Ricky, on ne te demande rien de tel… Sois rassuré,
je veille à ce qu’on ne t’importune pas avec ça… Tu me crois, n’est-ce pas ?


— Oui, oui, révérend ! Pas de prospectus à distribuer, hein ?
C’est bon pour les filles, ce genre de boulot…


— On en trouvera qui le feront très bien, assura doucement
Carswell. Toi, tu ne t’occupes que de l’essentiel.


La respiration de Rick Gorman se fit plus régulière.


— Tu as encore oublié ton portable ? reprit le révérend. J’ai
essayé de t’appeler, et sur cette ligne, tu ne répondais pas…


— Je… j’étais descendu, révérend, bafouilla l’ancien soldat en
se mordillant l’ongle du pouce avec nervosité. Il ne faut pas m’en vouloir, je
m’entraînais…


— Je vois ; tu as tiré ?


— Trois fois ! s’écria Gorman. Trois fois en plein cœur, révérend !
À six cents mètres, mais à un mile, ce sera pareil ! Le M95 est plus
précis que le semi-automatique, vous voyez… Et le recul… presque rien, une tape
sur l’épaule ! Oh, je suis sûr qu’avec le M95, ce sera un jeu d’enfant, révérend…


L’ex-tireur d’élite se mit à rire de bon cœur. Une gaieté de gamin
fier de lui éclairait son visage et illuminait son regard sombre. Le trait
blanc et boursouflé de la cicatrice qui courait du milieu de son front à sa
tempe droite le démangeait toujours, quand il était content. Il gratta avec son
pouce la vilaine marque, eut du mal à suivre ce que disait le révérend. Au
téléphone, c’était toujours difficile de ne pas perdre le fil, de comprendre
les ordres tout en tentant de calmer cette fichue brûlure sous la peau, qui lui
grignotait l’intérieur du crâne comme une araignée…


— Tu m’écoutes, Ricky ? demanda soudain Jimmy Carswell. Je
parie que non ! Je suis sûr que tu te grattes !


Rick Gorman se mordit les lèvres, le pouce, fourra la main dans sa
poche… Bafouilla qu’il ne se grattait plus.


— Si tu retiens le plus important, je m’en contenterai ! soupira
Carswell, excédé. Des types méchants vont venir, pour détruire tout le beau
travail que nous avons réalisé avec l’aide de Dieu, et pour Sa gloire… Mais je
t’ai envoyé un nouvel ami. Un ancien soldat, comme toi… Un tireur d’élite… Très
brave…


Rick Gorman hochait la tête en serrant son poing dans sa poche de
treillis, pour s’interdire de porter la main sur son ancienne blessure.


— Tu as tout compris ? conclut Jimmy Carswell après un
silence, à la fin de son explication.


Gorman hocha la tête sans répondre, mais Carswell enchaîna :


— C’est bien, c’est très bien. Notre Seigneur veille sur toi, Ricky…


Il allait raccrocher, quand il ajouta :


— Si tu as choisi le M95, mieux vaut ne pas garder l’autre
fusil dans le centre du Bronx, n’est-ce pas ?


— Oui, oui, le M95 à un coup, c’est plus précis que le M82 A1,
et le recul…


— C’est bon, je dirai à Marvin de s’en occuper, coupa Carswell
avec impatience. Je compte sur toi, Ricky… Dieu compte sur toi…


Il raccrocha. Rick Gorman avait encore le téléphone à la main, et
dans l’oreille la tonalité directement descendue des cieux, quand une voiture
franchit à vive allure le portail et freina devant le bâtiment.


Retrouvant aussitôt ses automatismes, l’ancien Marine lâcha l’appareil,
saisit le Beretta dans l’étui à sa ceinture et courut vers la porte, courbé, prêt
à faire face aux méchants annoncés par le révérend.


Mais quand il risqua un coup d’œil à l’extérieur, il vit s’avancer,
dans un déhanchement qui réveilla instantanément la démangeaison de sa
cicatrice, un ange blond nimbé de parfum, et qui souriait dans sa direction.


— Madame Vivian… vous venez me voir, articula-t-il, hébété de
bonheur.


Les gouttes qui tombaient sur son front et lui piquaient les
paupières auraient pu être dues à une pluie bienfaisante, mais en rouvrant les
yeux, l’Exécuteur vit d’abord, très loin au-dessus du trou où il gisait, un
ciel sans nuage. Puis il distingua, plus proche et assez incongru, un bras qui
pendait, et au bout de celui-ci, une main aux doigts ouverts. Le filet liquide
qui gouttait sur son visage dévalait le long de ce bras et jusqu’à ces doigts, et
il était d’un beau rouge sombre. C’était du sang. L’index eut une légère
crispation, comme s’il essayait encore d’enfoncer la détente d’une arme, juste
à l’aplomb de sa tête, et une goutte lui tomba sur la lèvre.


Bolan s’essuya la bouche d’un revers de main et entreprit de se
relever, dans la fosse étroite où il avait l’impression qu’on avait plié et
replié son corps pour le faire entrer dans une boîte trop petite pour sa taille.
Les morts ne protestent pas, si le cercueil qu’on leur destine est exigu, mais
il était bien vivant, et vérifia en s’extrayant du trou qu’il n’avait rien de
cassé.


Derrière le muret qui délimitait le champ de bataille où s’affrontaient
Caïn et Abel, on avait creusé des tombes, pas encore équipées pour recevoir
confortablement les amateurs d’émotions fortes, qui voudraient vivre en live,
sans chiqué, la tragique destinée des deux fils d’Eve. L’œil était dans la
tombe, mais pas encore branché sur le circuit des hologrammes, et la terre
meuble pas encore évacuée au profit des coussins sans doute prévus pour
tapisser les tombeaux. Malgré cela, l’expérience était rude et suffisait à
Bolan.


Il rampa hors du trou et se trouva nez à nez, pour ainsi dire, avec
le porte-flingue qu’il avait touché au bras. Éjecté du Trailblazer à travers le
pare-brise, le type gisait de guingois sur le muret, et son bras, bien que
sanguinolent, était encore ce qui était chez lui le moins abîmé, pour ce qu’en
voyait Bolan.


Il se redressa, vit d’un côté les volutes de fumée noire qui
montaient de l’arche de Noé, de l’autre les lumières du New Jersey, au-delà du
bras de mer qui ceignait Staten Island. Il se remit en mouvement. Non sans
peine.


La Rocker du biker dont il portait toujours le blouson s’était
encastrée dans le pilier dédié à Caïn, avant d’être écrasée par le SUV. À
quelques pas, il buta dans un objet et reconnut son sac à dos, qui avait volé
en même temps que lui par-dessus le mur. Il n’était pas vide. Bolan en sortit
le Glock confisqué à Marvin Rodgers, le publicitaire reconverti par erreur dans
la sécurité. Il devrait s’en contenter, le Beretta ayant atterri il ne savait
où. Il manœuvra la culasse du Glock, fit monter une balle dans la chambre. Il s’éloignait
quand une plainte le fit se retourner.


Jeté sur le muret comme un pantin désarticulé, avec les membres
inférieurs qui faisaient par rapport au corps des angles très improbables, et
au niveau de la poitrine une excavation presque aussi large que celle dont
sortait Bolan, le porte-flingue tendait vers lui un visage criblé d’éclats de
verre, et un œil unique, l’autre, fermé, se distinguant à peine dans la
bouillie d’une arcade en miettes. Unique et vitreux, l’œil fixait Bolan, qui y
déchiffra une prière.


Il fit le tour du trou, s’avança et tendit le bras, collant le
canon du Glock sur la nuque du blessé. Qu’il s’appelle Caïn ou Abel, celui-ci
ferma son œil valide, et reçut comme une délivrance la balle tirée à bout
touchant.


D’une poussée, l’Exécuteur fit basculer le corps dans la tombe, à
la place qu’il venait de libérer. Il découvrit alors dessous, au bas du muret, taché
de sang et brillant, le fidèle Beretta 93-R lâché à l’instant du crash.


Il eut le sentiment en le récupérant d’être remercié pour avoir
commis une bonne action.


Il fit demi-tour et se dirigea d’un pas vif vers l’entrée du parc.


Il s’était mis à courir quand lui parvint le bruit d’une détonation.


Tirée par le Heckler & Koch du spécial agent Ralph Baker,
la balle de 9 mm passa juste au-dessus de la tête de Rick Gorman et
arracha au mur un éclat d’une livre qui saupoudra de plâtre les piles de
prospectus publicitaires. Gorman tendit le bras, le Beretta prêt à riposter.


— Non, Rick ! Pas de bêtise ! s’interposa Vivian
Carswell, en avançant dans la ligne de tir.


L’ancien soldat la fixa, les traits crispés par l’effort de
réflexion, tâchant de comprendre la situation. Le gangster blond avait tout du
méchant annoncé par le révérend, mais il était en compagnie de Mme Vivian.
Ça ne collait pas… Il avait mal au crâne, envie de s’arracher la peau du visage.


— On a juste besoin d’accéder au coffre, reprit l’épouse du
révérend. Tu sais, dans la pièce souterraine…


Elle montrait le sol, d’un doigt pointé, tout en lui souriant. Comme
le reste de son visage ne souriait pas du tout, l’effet était bizarre, une
grimace plaquée sur ses traits de poupée.


— Conduis-nous ! intervint Baker d’un ton sec, derrière
elle.


Il s’était approché, menaçant.


— C’est un policier, Ricky, un responsable du F.B.I., reprit
Vivian Carswell, persuasive.


Le front plissé par la concentration, Gorman posa les yeux sur la
poitrine qui gonflait la laine fuchsia. Luttant contre la distraction, il
revint au visage. Mme Vivian était hors d’haleine, elle
tremblait, et son sourire était aussi faux que ses longs cils. L’ancien Marine
hocha la tête.


— Tu veux bien, Ricky ? C’est le révérend qui te le
demande…


Elle souriait faussement et en plus elle mentait… L’homme blond l’avait-il
ensorcelée ? Rick Gorman se décala d’un pas, la main ferme sur la poignée
du Beretta. Le bras plaqué le long du corps, mais prêt à se relever…


Ralph Baker devina sa tension soudaine. Tenta de brusquer les
choses.


— Ne fais pas l’idiot, Rick. Ça suffit, ces simagrées ! Conduis-nous
au coffre ! Et magne-toi !


Vivian Carswell, qui croyait la partie déjà gagnée, fit un
mouvement brusque, pour contourner Gorman et l’entraîner vers la porte
intérieure, l’escalier secret menant au tunnel, et la pièce carrée, au bas des
marches, où son mari avait fait installer à grands frais une mini chambre forte
appelée à recevoir l’argent collecté sur le site.


— Rangez votre arme, Baker, il va nous aider ! Tu es d’accord,
Ricky, n’est-ce pas ? Tu veux bien me rendre service… Je te le demande
tout spécialement, mon petit Ricky…


C’était la voix sucrée et les battements de paupières, les soupirs
et roucoulements qui faisaient un carton d’audience à la télé. Elle était
fausse, menteuse, pathétique. Une créature du Diable ! Satan avait pris
possession de Mme Vivian ! Rick Gorman comprit enfin quel
piège lui avaient tendu les méchants. Heureusement que le révérend l’avait
averti de leur arrivée…


Il leva vivement l’automatique.


— Baker ! hurla une voix sur le seuil.


En même temps qu’il pressait la détente du Beretta, Rick Gorman
entrevit une haute silhouette coiffée d’un turban, qui braquait dans la pièce
un Colt Python. Le Heckler & Koch de Baker tira à son tour, et le Colt l’imita.


Vivian Carswell poussa un cri perçant et s’abattit aux pieds de l’ancien
Marine. Le cachemire fuchsia se teinta de rouge sang, tandis que sa poitrine
expulsait un râle.


Frappé de deux balles, Ralph Baker hésita, un pas en avant, vers
Gorman, un pas en arrière, vers le biker surgi de nulle part, qui tira une
deuxième fois.


— De la part des copains !


Par réflexe, l’agent spécial vida son chargeur dans la pièce, tandis
que l’impact de la balle de .357 Magnum le faisait tournoyer sur place comme un
pantin saisi par la danse de Saint-Guy. Les piles de prospectus s’éparpillèrent,
retombèrent en pluie sur Rick Gorman, qui s’était jeté à terre et avait les
yeux brouillés par le sang de Mme Vivian…


*

*   *


Lou Reznick entendit démarrer une voiture, derrière lui. Il fit
volte-face et tira au jugé sur la Plymouth qui accélérait pour franchir le
portail. La lunette arrière s’étoila, mais le petit type au volant continua d’écraser
l’accélérateur, et la Plymouth s’éloigna en zigzaguant.


Lou haussa les épaules et scruta l’obscurité, du côté du bâtiment
où il avait laissé la Nightster, à bonne distance pour ne pas signaler son
arrivée.


La voix contre son oreille lui fit l’effet d’une douche glaciale.


— J’ai besoin de ta bécane, mon pote !


Lou comprit instantanément quel était l’objet dur pointé contre sa
taille. Il écarta sagement les bras.


— Lâche ton revolver, ordonna l’Exécuteur.


Lou obéit, jetant le .357 à quelques pas. Il tourna la tête juste
assez pour reconnaître le blouson de cuir de Tim. Mais le visage couvert de
terre, taché de sang, n’était assurément pas celui de Tim Hartwood. Lou croisa
le regard gris et frissonna.


— Sharp est dans le coin ? demanda Bolan, sur le qui-vive.


L’autre ne pouvait pas le savoir, mais le Beretta était hors
service.


— Verrazano Bridge, dans une Bentley Continental. Il y était
il y a un quart d’heure…


— Il y a un quart d’heure, j’étais mort, à peine sorti du
jardin d’Eden ! fit Bolan entre ses dents.


Il passa la main sous le blouson du motard, la referma sur la
poignée d’un automatique glissé dans la ceinture, à même la peau. Un Sig à
canon de quatre pouces. Bolan l’assura dans sa main droite, sûreté ôtée, gardant
le Beretta enrayé dans la gauche. Lou n’y vit que du feu. Le chargeur du Glock était
vide et le fidèle 93-R avait souffert dans l’accident, moins que la Rocker mais
assez pour avoir claqué à vide, quand le Guerrier avait eu le biker au turban
dans sa ligne de mire, à l’instant de son irruption dans le bâtiment.


— Tout ça pour un flic pourri ! grinça Lou.


— Quand tu t’es enfui du Yankee Stadium, t’aurais pas dû t’arrêter.
Pas avant la Californie.


Lou serra les mâchoires sans répondre.


— Entre là, ordonna Bolan en le poussant à l’intérieur de la
pièce.


Du coin de l’œil, il aperçut l’homme en treillis militaire qui se
tenait près du corps de Vivian Carswell baignant dans son sang.


— Rick ? C’est moi, Morrison, lança-t-il. Je viens vous
chercher… Le révérend vous a prévenu…


Rick Gorman s’immobilisa, une main plaquée sur sa tempe, les maxillaires
saillants. Avait-il entendu ? L’ancien tireur d’élite avait le regard dans
le vague. Bolan enjamba le cadavre de Ralph Baker, dont les cheveux peroxydés
évoquaient plus que jamais, avec leurs mèches laquées de sang, rouge orangé, une
fantaisie adolescente pour Halloween. Le biker choisit cet instant pour jouer
son va-tout.


Il abattit le tranchant de sa main sur le poignet gauche de Bolan, en
pivotant sur les talons. Le cuir du blouson amortit le choc, mais le Beretta
tomba à terre. Et le coup de tête, s’il n’assomma pas l’Exécuteur, le sonna, le
faisant reculer de plusieurs pas. Avec une foudroyante rapidité, Lou détacha la
chaîne qui lui ceignait la taille, et pendait en cerceau sous les poches
arrière de son jean. Il s’en servit comme d’une lanière de fouet, avec une
adresse diabolique. La chaîne était courte, mais elle fendit l’air et s’enroula
autour de la main droite de Bolan. La traction brutale faillit lui briser le
poignet. Il parvint à ne pas laisser échapper le Sig et, au lieu de résister à
l’élan, accompagna le mouvement.


Tête baissée, il percuta le biker au sternum, s’écorchant un peu
plus le visage sur les clous, pinces et décorations métalliques qui ornaient sa
tenue. Déséquilibré, Lou recula, jusqu’au comptoir qu’il heurta de plein fouet,
au milieu des reins. Il cria et c’est lui qui lâcha la chaîne, que l’Exécuteur
lui arracha des mains d’une secousse. Dans son élan, il lui en cingla le visage.
Lou esquiva en partie. Son turban noir vola dans la pièce, révélant son crâne
chauve, à la peau blafarde constellée de rougeurs purulentes. Le biker poussa
un cri de rage autant que de douleur. Il tenta de se relever, défiant Bolan, qui
braquait de nouveau le Sig sur lui.


— Tire ! Tire donc !


La chaîne enroulée autour du poing, l’Exécuteur le frappa au menton,
une seule fois. Le grand motard glissa sur les talons et se tassa sans un mot
au bas du comptoir, K.O. pour le compte.


Bolan se détourna et dit à l’ancien Marine :


— Relevez-vous, je vous emmène…


Rick Gorman s’était agenouillé au-dessus du corps sans vie de
Vivian Carswell et murmurait ce qui ressemblait à une prière. La cicatrice de
sa tempe était rouge de sang. Une blessure toute fraîche. Le projectile tiré
par le H & K de Baker lui avait entamé le cuir chevelu, manquant d’un
cheveu, littéralement, de lui faire éclater le crâne.


Le Guerrier n’aurait su dire si l’ancien soldat remerciait Dieu
pour avoir eu tant de chance, ou s’il tentait de racheter l’âme pervertie de
Vivian Carswell. Il lui toucha l’épaule. Gorman hocha docilement la tête. Ignorant
la main tendue de Bolan, il se releva sans son aide. La tête lui tournait et il
chancela, puis soudain cria, en lui agrippant le bras :


— Attention !


Lou Reznick avait encore la main tout près de sa botte, et du
holster de cheville où il avait saisi le deux pouces Derringer. Pour une si
petite arme, la détonation produite était impressionnante, et les dégâts
également. La balle de .22 Magnum destinée à Bolan n’atteignit pas son but, sa
trajectoire fut abrégée par la tête de Rick Gorman, titubant sous l’effet d’événements
qui le dépassaient.


L’ogive mortelle rouvrit l’ancienne blessure, élargit la plaie vive
à l’intérieur du crâne de l’ex-Marine. Elle explosa en éclats qui se mêlèrent, vingt
années plus tard, à ceux que les médecins militaires U.S. n’avaient pas pu tous
extraire, quand Rick Gorman avait été rapatrié du Golfe dans un avion sanitaire,
et donné pour perdu. La balle était ce soir-là bien moins grosse que celle d’alors,
mais elle mit fin instantanément aux démangeaisons de l’ancien tireur d’élite.


Lou Reznick n’eut pas le temps de doubler son tir. Le Sig cracha
deux projectiles de 9 mm qui pénétrèrent quasiment par le même orifice, creusèrent
le même court tunnel dans sa poitrine, au bout duquel son cœur explosa.


Les tympans encore meurtris par le vacarme des détonations, Bolan
se pencha sur les deux cadavres supplémentaires qui transformaient la réception
du parc biblique en annexe de la morgue.


Près du corps de Vivian Carswell, il ramassa un pistolet automatique
sur la carcasse duquel était gravée la tête de mort et les lettres USMC qui
marquaient l’appartenance de Rick Gorman à la très sélective fratrie des
tireurs d’élite de l’U.S. Marine Corps. Pour en avoir lui-même fait partie, l’ex-sergent
Miséricorde emporta le 9 mm. Un Beretta dont le chargeur était plein. Il y
vit un clin d’œil du destin.


Puis il se pencha sur le corps du biker chauve et récupéra des clés
attachées à un insigne de Harley-Davidson.


La multitude de prospectus qui célébraient l’ouverture du parc du
Grand Réveil jonchaient le sol et absorbaient un peu du sang versé. À l’extrémité
du parc, l’arche de Noé achevait de se consumer, libérant de petites fumeroles
noirâtres. La grande tombola du jour de l’inauguration promettait à l’heureux gagnant
et à sa famille une entrée gratuite à vie dans les attractions bibliques, de la
Genèse à l’Apocalypse…


Bolan réussit tant bien que mal à s’essuyer les mains et le visage
avec un exemplaire de ce vaste programme, le jeta roulé en boule dans un coin de
la pièce et quitta les lieux.


De la route qui longeait le golf de Rossville, Eddie Sharp avait
observé l’incendie, perçu par la vitre baissée l’écho de détonations. La Buick
qui les avait doublés en vue du parc avait fait demi-tour et s’était discrètement
postée au dernier carrefour avant le portail. Peut-être un couple en quête d’intimité,
après tout… Sharp regardait de loin, sans comprendre, mais sentait une sourde
angoisse lui nouer les tripes. Dennis ne répondait toujours pas aux appels sur
son portable, et il n’y avait trace nulle part de Lou. Mais des bruits de
fusillade, de nouveau. Puis Lenny, qui était sorti de la berline pour marcher
jusqu’à un petit promontoire, en surplomb du trou n° 9, revint en courant
et annonça :


— Le type dans la Plymouth s’est fait la malle tout seul, mais
la Buick l’a coincé ! Ils l’embarquent, je crois bien…


— Baker…, marmonna Sharp. Si les flics règlent leurs comptes
entre eux, ce salopard ne doit pas être loin.


Il n’était sûr de rien. Sauf de percevoir de nouveau l’écho étouffé
de coups de feu. Il frissonna. L’incendie était resté circonscrit et diminuait
d’intensité. Dennis ne rappelait pas. Il aurait pourtant dû, avec ses hommes, ressortir
depuis longtemps du parc. Et Lou s’était probablement tiré, comme d’habitude…


— On rentre ! décréta brusquement Eddie Sharp.


Il remonta sa vitre, pour ne même plus entendre tous les bruits
incompréhensibles qui le rendaient fébrile, à force…


La Bentley rejoignit Rossville Road à proximité de la marina. Ils
virent débouler, en face d’eux, des voitures de police, sirènes hurlantes, et
des véhicules de pompiers. Tous filaient vers le parc.


— Ils ont mis du temps, remarqua George.


Eddie Sharp haussa les épaules, se cala plus confortablement sur la
banquette de cuir et songea à fumer un cigare. Un reste d’inquiétude, cependant,
l’empêchait de se détendre. Dans le bar en acajou, à portée de main, il prit
une flasque de vieux cognac et but au goulot une longue rasade délicieuse, brûlante.
Puis il entreprit d’allumer un Cohiba. Et, tout d’un coup, changea d’avis, en
voyant les panneaux de signalisation qui indiquaient la direction du New Jersey.


— On rentre à Jersey City ! ordonna-t-il. Par Bayonne
Bridge !


George obtempéra, prit la bretelle vers le nord. C’était l’affaire
de 5 miles à peine, pour rejoindre le quartier de Bayonne, au sud de Jersey
City, par un pont qui n’avait rien à voir avec l’énorme Verrazano Bridge.


Alors qu’ils s’en approchaient, un grondement de moteur à pleine
puissance couvrit le ronronnement du moteur de la Bentley.


— Harley…, commenta laconiquement George après un coup d’œil
au rétroviseur.


— C’est Lou ! fit Eddie Sharp.


— Je reconnais sa moto, acquiesça Lenny.


— Et son turban, confirma le caïd, ajoutant : Gare-toi
après le pont, George !


Roulant à allure modérée sur la voie de droite, le chauffeur mit
son clignotant pour prévenir de son prochain arrêt. Le temps d’un autre coup d’œil
au rétroviseur, la grosse Nightster surgit à sa hauteur. George poussa un cri
de surprise et écrasa l’accélérateur. L’automatique braqué à bout de bras par
le pilote était énorme et terrifiant, l’orifice du canon si proche qu’Eddie
Sharp, sursautant comme à la piqûre d’un scorpion et éclaboussant de cognac la
banquette, eut l’impression que l’acier lui pénétrait dans la bouche.


Le motard enfonça posément la détente, deux fois. La vitre s’étoila,
et au deuxième impact, le Securit s’éparpilla en mille débris. Aplati sur le
cuir, Eddie vit la mâchoire de Lenny se décrocher, sa figure chafouine se
brouiller, et un flot de sang jaillir de sa bouche. George poussa un cri en
tentant de rattraper l’embardée de la lourde Continental. La troisième balle le
frappa sous la clavicule, alors que la berline traversait les voies en oblique.


Eddie Sharp se redressa, hurla un ordre que le chauffeur n’entendit
pas. Deux autres coups de feu claquèrent, la Bentley se mit à tanguer, les
pneus arrière crevés. George eut beau écraser le frein, elle franchit le
terre-plein central, dérapant et partant en tête-à-queue.


Les phares du camion qui arrivait de Jersey City éblouirent Eddie
Sharp à l’instant du choc, en même temps que la dernière balle du chargeur lui
transperçait le cou. Le chauffeur du poids lourd vit la Harley arrêtée, le
motard au turban viser posément et faire feu sur la Bentley. C’était si stupéfiant
qu’il tarda à écraser le frein. Percutée en travers, la Continental fila droit
sur le tablier métallique de Bayonne Bridge, enfonça les traverses, hésita
quelques secondes puis, emportée par son poids, bascula lentement dans les eaux
noires de la baie où passait la frontière entre New York et le New Jersey.


Quand il reprit ses esprits, le chauffeur du camion chercha en vain
à repérer le motard. La Nightster avait disparu et, du biker qui la chevauchait,
il ne restait sur la chaussée qu’un turban.










 


 


ÉPILOGUE


En gros plan sur l’écran, le visage torturé et baigné de sueur du
révérend Jimmy Carswell exprimait avec une telle intensité les tourments de son
âme que les habitués de ses sermons dominicaux, sur la chaîne vedette du réseau
CBN, devaient en avoir la chair de poule.


— Le péché nous guette ! Le péché est en nous !…


Il brandit la Bible et fixa la caméra.


— Le péché est en moi… Le Mal… Dieu m’a puni… Ma chère Vivian…


Il reprit haleine, sa bouche se tordit. Il extirpait les mots du
tréfonds de son être. Dans la douleur la plus extrême.


— Mais le repentir montre le chemin vers Dieu… Et à l’heure où
je vous parle, une nouvelle page s’ouvre pour moi… Il est temps de revenir au
dénuement, de reprendre le chemin du pécheur vers la lumière… D’autres sauront
continuer l’œuvre salutaire… Pour moi, le temps du recueillement et de la
solitude est venu…


Bolan éteignit l’écran de son portable. Avec quelques millions de
dollars judicieusement placés, la retraite spirituelle du révérend Carswell, sans
doute en Floride, s’annonçait sous les meilleurs auspices. Le veuf inconsolable,
bouleversé par la disparition tragique de son épouse, allait encore y gagner en
popularité, avant de se faire oublier…


Il était midi sur Broadway, à hauteur de la 95e Rue, et
les abords de l’église épiscopalienne St John étaient bizarrement déserts.
La pluie qui s’était mise à tomber en était responsable, sans doute, mais la
présence massive et discrète des membres du Secret Service, bien davantage.


L’Exécuteur les avait repérés de loin. N’hésitant pas à rudoyer les
collègues, et tombant parfois sur un os, en l’occurrence un gros type du NYPD, flanqué
d’un jeune équipier, qui avait refusé de bouger leur Impala et les avait
vertement rabroués. Il avait repéré aussi, non loin de là, la haute silhouette
maigre d’un homme en imperméable, accoudé au pavillon d’une Buick Riviera, qui
parlait dans un portable. Passant au large, il avait évité de croiser son
regard fureteur. Le petit homme assis à l’arrière de la voiture avait l’air d’un
vendeur de bibles assis sur la chaise électrique, attendant qu’on le délivre. Le
conducteur de la Buick et les deux policiers du NYPD avaient fini par se
rejoindre à l’écart, discutant avec animation tout en surveillant les environs.
Bolan s’était sagement éloigné, pour suivre le sermon de repentance du révérend
Carswell et vérifier que ce dernier avait tenu ses promesses. Le deuil qui
venait de le frapper était à cet égard un incontestable message divin… Le
révérend l’avait reçu cinq sur cinq !


À midi, les portes de l’église s’ouvrirent, une foule de fidèles s’écoula
rapidement vers la rue, sous une forêt de parapluies multicolores. Dessinant
parmi eux un vaste périmètre, de larges parapluies noirs semblaient capables d’abriter
la majeure partie de l’assistance. Ils ne laissaient voir de ceux qu’ils
abritaient que des bas de pantalon et des chaussures noires. Tous convergeaient
vers une file de voitures qui venaient d’apparaître sur Broadway et se
rangeaient le long du trottoir.


Du petit attroupement mouillé qui se forma aussitôt, le temps que
les portières s’ouvrent et se referment, une voix s’éleva :


— Je l’ai bien reconnu ! C’est lui !


Les regards se tournèrent vers une vieille dame élégante qui
agitait son parapluie en direction du cortège.


— C’est Madoff, le voleur ! Il m’a ruinée… et il vient se
confesser !


Il y eut des sourires indulgents, des murmures réprobateurs.


— Cette manie de soupçonner tout le monde, c’est insupportable,
dit Bolan en observant la nuque d’une jeune femme blonde aux cheveux courts, coiffés
à la diable, qui se trouvait devant lui.


Les voitures repartirent, l’attroupement se défit. Lorsque Julia
Dexler se retourna soudain, cherchant parmi les passants le visage qui allait
avec cette voix, l’inconnu de Beekman Street avait disparu.


Rejoignant Lundgreen, qui discutait avec deux inspecteurs du NYPD, elle
s’écria :


— Il était là, je…


— Détendez-vous, Julia, il ne s’est rien passé !


Cari Lundgreen montrait les abords tranquilles de l’église. Wharton
et son jeune équipier Mills avaient l’air très soulagés.


— Je l’ai entendu, juste derrière moi, s’entêta Julia en
continuant de scruter les parages.


— Qui ça, à la fin ? l’interrogea Wharton. Lundgreen
répondit à la place de la jeune femme, pour couper court :


— Le bon Samaritain…
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